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AVIS 


SUR I.A PRONONCIATION PROVENÇALE 


Afin d^lider le lecteur étranger à la langue pro- 
vençale à lire le texte du poème, nous allons dire ici 
brièvement en quoi la prononciation provençale dif- 
fère de la prononciation française. 

En Provençal, on prononce toutes les lettres, et, 
sauf les exceptions suivantes, on les prononce comme 
en Français. 

Le g devant un e «nu un /, et le se prononcent 
Ainsi gemi, gihouSj image, jalons, doivent se pro- 
noncer diemi, diièous, îmad:^e, dialous. 

Ch se prononce is comme dans le mot espagnol 
muchaebo, Ainsi charra, machoto, chitua, sc prononcent 
Uarra, matsoto, tsima. 

Passons aux voyelles. 

A, désinence caractéristique du féminin dans l’an- 
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cieune langue romane, est, dans cet emploi, remplacé 
aujourd’hui par o. 

Vo final représente donc en Provençal IV muet des 
Français, IV final des Italiens et des Espagnols. 

E sans accent, ou surmonte d’un accent aigu, se 
prononce comme Tf fermé français. Ainsi les c de tet^ 
de devèf sonnent, à pen de chose près, comme ci?ux 
de etc, vérité. 

È, surmonté de l’accent grave, comme dans nè, 
venguc, se prononce ouvert. 

I.’é! ou r/, quoique suivis de consonnes, comme 
dans sacramen, vin, emperaire, conservent toujours 
leur son alphabétique. 

Voici maintenant les règles de l’accent tonique : 

1 " Dans les mots terminés simplement par c ou par 
O, l’accent tonique porte sur la pénultième : ainsi 
fenamento, capello, febre, sc prononcent exactement 
comme les mots italiens ferramento, uiJhHIo, febbre, 

2® Lorsqu’il se trouve, dans le corps des mots, 
une syllabe accentuée, il porte généralement sur cette 
syllabe; exemple; tôuti, annàri, cacha fib, argent, avè, 

3 ® Il porte sur la dernière syllabe dans tous le.‘. 
mots terminés par un a, un i, u ou une consonne; 
exemple ; verita, péri, vengu, pîcbot, resoun. 

Cette dernière règle a une e.^ception : dans les 
personnes des verbes terminées par es ou par on, 
comme anaves (tu allais), que digues (que tu dises), 
courroH (ils courent), sabon (ils savent), l’accent toni- 
que porte sur la pénultième. 

11 existe en Provençal des diphthongucs et des 
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triphthongues, mais les voyelles y conservent tou- 
jours leur valeur propre. Dans les diphthongues, 
la voix doit dominer sur la première voyelle, comme 
en Italien; ainsi : «mi, m, galoi^ doivent se pronon- 
cer màî, rèï, Dans les triphthongues, comme 

bigis^pin, vun\ niue, la voix doit dominer sur la voyelle 
intermédiaire, tout en faisant sentir les autres. 

La voyelle n se prononce comme en Français, 
excepté lorsqu’elle suit immédiatement une autre 
voyelle ; dans ce dernier cas, elle prend le son ou. 
Ainsi, dans les diphthongues au, èu, du, et dans les 
triphthongues iau, ièti, iàu, prononcez àoti, èoii, bon, 
iàoH, icûtt, iàou. 

Cette règle a été constamment suivie par les Trou- 
badours classiques. 

On vient de voir que les sons èu, du, iéii, iàu, 
sont accentués : c’est afin de les distinguer des sons 
eu et ou, qui existent aussi dans la langue d’Oc 
(comme dans Enfant Jeusc, enfant Jésus, tout, urous, 
mounde, etc.) ; c’est encore pour montrer que le son 
doit être plus ou moins ouvert ou fermé, selon que 
l’accent est grave ou aigu. 




MIRÈIO 




‘P\OUmiÉ 

LOV SiCaS ‘D F^U4m%liOO 


Espouskioun. — Km'oucacioun au Crik, fimcu dins lu paiiriiio, 
— Un vici panUrairf, Màtc Aml>ràsi, fmc souti droh, P'inccn, 
van (kmanda la teiirado au Mas di Faîahrego. — Mirtio, 
fiho df Mèsie Haniouii, loti mèsire dôu nias, H fai la henven” 
gudo, — Li ràfi, après soupa, jkn cania Mèsie Ambràsi, — 
Jjav vici, tiuii i - ffs marin, canio un coumhai navau don Baile 
Sitfren. — - Mireio quesiiouno Vinccn. — Récit de Vincèn ; la 
cassa di caniarido, la peuo dis h'Ug{\ Ion miracle di Sdnti 
Mario, la coursa dis ome à Ntmes. — Mireio e'.v cspitailado c 
sotiu amour pounchejo. 


Canlc nno chaio de Pnmvcnco. 

Dins Iis amour de sa joiivèitro, 
w/ traies de la Cran, vers la mar, dith li lia, 
Umble escoiiîau doit grand Ouutèro, 
léu la vole segui. Cotime èro 
Rèn qu’uno chah de la tenv, 

En foro de la Cran se nés gaire parla. 


CHANT PREMIER 


LE MAS DES MICOCOULES» 


Exposition. — Invocatjon au Christ, né parmi Iils pâtres. — 
Un vieux vannier, Maître Ambroise, et son fils, Vincent, 
vont demander l’hospitalité au Mas des Micocoule.s, — 
Mireille, fille de Maître Ramon, le maître de la ferme, leur 
fait la bienvenue. — Les laboureurs, après le rep.is d-u soir, 
invitent Maitre AmbroiSe à chanter. — Le vieillard, autre- 
fois marin, chante un combat naval du Bailli de Suffren. — 
Mireille questionne Vincent. — Récit de Vincent : lâchasse 
aux cantharides, la pèche des satigsues, le miracle des 
Saintes Maries, la course des hommes â Nîmes. — Ravisse- 
ment de Mireille, naissance de son amour. 

% 


Je chaîne une jeune lille de Provence. — Dans 
les amours de sa jeunesse, — à travers k Crau^'*, 
vers la mer, dans les blés, — humble écolier du 
grand Homère, — je veux la suivre. Comme c’é- 
tait — seulement une fille de la glèbe, — en de- 
hors de la Grau il s’en est peu parlé'. 
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MIRÈIO, CANT I. 


Éinai son» front notni Insigurxsc 
Que de ionlnesso^ ewai n'agn'essc 
Ni diadhno d*or ni niant èn de Damas, 

Vole qu'en glôrt fugue aussado 
Cou me nno rèîno, e caressado 
Pèr nosfo lengo mespresado, 

Car cantan que pèr vautre, o pastre c gèiit di uun. 


Tu, Segnour Dieu de ma pair ta, 

Que nasquères dins la pasiribo, 
Enfioco mi paraulo e doiino'ine d'alen! 

Lon snbes ; entre la verduro, 

Au seule U cm'i bagnaduro, 

Quand // figo se fan maduro, 

Vèn l'ome alouhati desfrucba Vauhre eu pieu. 


Mais sus Vaubre qu'eu espalanco, 

Tu toujour quibes quauco brauco 
Ouate Tome ahrama noua posque aussa la uian, 
Bello jitello proumierenco, 

E redoulènto, e vierginenco, 

Bello frucho madalenenco 
Ouate l’aucèu de Ver se vèn leva la fiat. 


léu la vese, aquelo hranquelo, 

E sa frescour me fai ligucto! 
léu vese, i ventouîet, boulega dins loti c'en 
Sa ramo e sa frucJto inmourtalo... 
Beu Dieu, Dieu ami, sus lis ah 
De nosto lengo prouvençalo, 

Fai que posque avera la branco dis auc'eul 



MIREILLE, CHANT I. ^ S 

Bien que son front ne resplendît — que de jeu- 
nesse, bien qu’elle n’ciit — ni diadème d’or ni 
manteau de Damas, — je veux qu’eu gloire elle 
soit élevée — comme une reine, et caressée — par 
notre langue méprisée, — car nous ne chantons 
que pour vous, ô pâtres et habitants des nias. 


Toi , Seigneur Dieu de ma patrie, — qui naquis 
parmi les pâtres, — enflamme mes paroles et donne- 
moi dû souffle ! — Tu le sais : parmi la verdure, — 
au soleil et aux rosées, — quand les figues mûris- 
sent, — vient l’homme, avide comme un loup, dé- 
pouiller entièrement l’arbre de ses fruits. 


Mais sur l’arbre dont il brise les rameaux, — 
toi, toujours tu élèves quelque branche — où 
l’homme insatiable ne puisse porter la main, — 
belle pousse hâtive, — et odorante, et virginale, — 
beau fruit mûr à la Magdeleine, — où vient l’oi- 
seau de l’air apaiser ?a faim. 


Moi, je la vois, cette branchette, — et sa fraî- 
cheur provoque mes désirs ! — Je vois, au souffle 
des brises, s’agiter dans le ciel — son feuillage et 
ses fruits immortels... — Dieu beau, Dieu ami, sur 
les ailes — de notre langue provençale, — fais que 
je puisse aveindre la branche des oiseaux 1 
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MIRÈIO, CANT r. 


De4ong dôu Rose, entre U pibo 
H H sanseio de la riho, 
un panre oustaloun per Vaigo roiisiga 
Un panîeraîre demouravo, 

Quemè soun drôle pièi passavo 
De mas en mas, e pedassavo 
Li canestello rcuio c li pauiê iraiica. 


Un jour qidèron ansiti pèr orto, 

Emè si long fais de redorto : 

— Paire, digue Fincèn, espinchas Ion soulèu! 
Vesès, cîla sus Magalouno, 

Couuic îou nivo V empieloimo ! 

S'aqticlo euiparo s\ivioulQitno, 

Paire, avons qn'èstre au mas nous bagnaren belèu. 


- — Hàu! lou vènt-larg brando li fueio... 
Nounl... acb sain pas de phicio, 
Kespoundegnè lou vièi... Ah! s\ic(> *ro Ion Rau, 
Es diferènt ! — Quant fan d' araire. 
Au Mas di Falabrego, paire? 

— Sièis, responndè Ion panicraire... . 
Abl \v’s un tenemen di plus^ fort de la Craiil 

^ Tè, veses pas soun ôuliveio? 

Enlre-mitan i'a qnànqiii veto 
De vigno e d’aineliè.,. Mais lou beu, recoupe, 

(Pi n*ia pas dos dins la.cousticrol) 

Lou bru, es que i’a tant de tiero 
Coume a de jour l’annado entierb 
E, tant coume de tiero, en chasco i’a de pèd! 
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Au borti du Rhône, entre les peupliers — et les 
saulaies de la rive, — dans une pauvre maisonnette 
rongée par l’eau , un vannier demeurait , — qui, 
avec son fils, passait ensuite — de ferme en ferme, 
et raccommodait les corbeilles rompues et les pa- 
niers troués. 


Un ]our qu’ils allaient ainsi par les champs, — 
avec leurs longs fagots de scions d’osier : — « Père, 
dit Viheent, regardez le soleil! — Voyez-vous, là- 
bas, sur Maguclonne*, — les piliers de nuages qui 
l’étayent? — Si ce rempart vient à s’amonceler, — 
père, avant d’être au mas, nous nous mouillerons 
peut-être. » 


— « Ohl le vent largue** agite les feuilles... 
— Non!.., ce ne sera pas de la pluie, — répondit 
le vieillard... Ah! si c’était le Kau***, — c’est 
dilTérentl... » — « Combien fait-on de charrues, — 
au Mas des Micocoules, père? » — « Six. répondit 
le vannier. — Ah! c'est là un domaine des plus 
forts de la Cran ! 


« Tiens! ne vois-tu pas leur verger d’oliviers? — 
Parmi eux sont quelques rubans — de vignes et 
d’amandiers... Mais le beau, reprit-il en s’interrom- 
pant, — (et de tels, il n’en est pas deux sur la côte!) 
— le beau, c’est qu’il y a autant d’.illées — qu’a de 
jours l’année entière, — et dans chacune d’elles, 
autant que d’allées il y a de pieds d’arbre l » 
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— fig^uè Vincèn, caspitcllol 
Dèu bèn faU iVôulîvarello 
IVr ôiiliva tant d'anbre! — Hôii! tout acb se fui! 
Vèngne Toussant, e li Baussencp, 

De vcrineialo, d’amchnco, 

Te 'van cîafi saco e bonvrenco! ... 

Tout ni cansounejiïnt nacaniparicn brn mai ! — - 


Ji Mèstc Ambi'ûi tou jour par la vo... 
li ton sonlcn que trecoulavo 
Di plus bèlli couloiir iegniè li nivonlun ; 
li li bouiè, sus si coulado, 

J'nticn plan-plan à la sonpado, 
Tcncnt en Vèr sis aguhtdo... 

E la ni UC souuihrejavo alin dîns la palan. 


— An! déjà s'enlrc-vèi dins l'icro 
Lon came 1 un de la paiera, 

Digitè mai Vincenct : sian au recafadou !... 

* — Aqiii, iè vènon ben lifedo! 

Ah! pèr Vestièu, an la pinedo, 

Pêr dins Vivèr, la rlaparedo, 
Rcconmenir lon viei... Hou! aqni i’a de tout! 


E ton 11 aqnèli grands aubrage 
Que sus li léule fan outnbrage! 

E ^quelo bel lo font que raio en un pesqttié! 
E tôiiti aqnèli hrnsc d'abîho 
Que chasco auiouno desahiljo, 

E, tre que Mai s’escarrahîbo, 
Pendoulon cent ehsame i grand falahregttîèl 



MIllliTLLE, CHANT T. 


9 


— « Mais, fit Vincent, mspitello*\ — que 
d’oliveuses il doit falloir — pour cueillir les olives 
le tant d’arbres !» — « Oh ! tout cela s’achève ! 

— Vienne la Toussaint, et les filles des Baux ** 

— d’olives vermciiles ou amygdalines — te vont 
combler et sacs et draps!.., — Tout en chantant, 
elbs en amasseraient bien davantage! fi 


Ht Maître Ambroise continuait de parler... — Ht 
le soleil, qui disparaissait au delà des collines, — 
des plus belles couleurs teignait les légers nuages; 
— et les laboureurs, sur leurs bêtes accouplées par 
le cou, — venaient lentement au repas du soir, — 
tenant levés leurs aiguillons... — Et la nuit com- 
mençait à brunir dans les lointains marécages. 


— « Allons! déjà s’eiit,rcvoit, dans l’aire, — le 
comble de la meule de paille, — dit encore Vin- 
cent : nous voici au refuge! » — « C’est là que 
prospèrent les brebis! — Ah! pour l’été elles ont 
le bois de pins, — pour l’hiver, la plaine caillou- 
teuse, — recommença le vieillard... Oh! là, il y a 
de tout! 


« Et tous ces grands massifs d’arbres — qui sur* 
les tuiles font ombrage! — Et cette belle fontaine 
qui coule en un vivier! — Et toutes ces ruches d'a- 
beilles — que chaque automne dépouille, — et qui, 
des que mai s’éveille, — suspendent cent essaims 
aux grands micocouliers! » 
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MIRèrO, CANT I. 


— Ho! pièi, en toulo h, terrado, 
Paire, lou mat qtCii îch m'a^rado, 
Aqnî fagnc Vincèn, es la chah don inas...^ 
E, se vous nVn souvent moun paire, 
Uestièu passa, nous fagnè faire 
Dos canestello d'ôulivairc, 

E métré uni manibo à sonii pichot cahas. — 


En devisant de ialo sorto, 

Se capitèron vers la porto. 

La chatoiino venté d'arriba si magnan; 

E sus lou lindau, à Vei^agno, 

Anavo alor torse uno escagno : 

— Bon vèspre en touto h countpagno! 
Fagnc lou panieraire en jitant si vergan. 


— Mèste Amhrosî, Dieu vous lou donne! 
Digne la chah; mouscouloune 
La pouncho de moun fus, v'es!... V autre! sias iardièî 
D'ounle vencs! de Valabrego? 

— Jusl! e lou Mas di Falabrego 
Se devinant sus nosio rcgo. 

Se fai tard, avèn di, coucbarcn au paie. — 


E’ mé soun füu, Ion panieraire 
S'anè’seta su’n barrulaire. 

Sènso mai de resoun, « trcna touti dons 
Uno banasio coumençado 
Se groiipèron uno passade, 

E de sa garbo desnousado 
Crotisavon e toursien U vege voulountous^ 
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— « Oh! puis, eu toute cette terre, — père, ce 
qui m’agrée le plus, — fit là Vincent, c’est la fille 
de la ferme... — Ht, s’il vous en souvient, mon 
père, — elle nous fit, l’été passé, faire — deux cor- 
beilles de cucilleur d’olives, — et mettre des anses 
à son petit cabas. » 


En devisant ainsi, — ils se trouvèrent vers la 
porte. — La fillette venait de donner U feuillée à 
ses vers a soie; — et sur le seuil, à la rosée, — 
elle allait, en ce moment, tordre un écheveau. — 
« Bonsoir à toute la compagnie I » — fit le van- 
nier, en jetant bas ses brins d’osier. 


— « Maître Ambroise, Dieu vous le donne! — 
dit la jeune fille ; je mets la thie — à la pointe de 
mon fuseau, voyez!... Et vous autres? vous voilà at- 
Urdes! — D’où venez-vous? de Valabrcgue*? » 
— « Juste! et le Mas des Micocoules — se rencon- 
trant sur notre sillon, — il se fait tard, avons-nous 
dit, nous couclierons à la meule de paille. » 

Ht, avec son fils, le vannier — alla s’asseoir sur 
un rouleau de labour. — Sans plus de paroles, à 
tresser tous les deux — une manne commencée — 
ils se mirent avec ardeur uii instant, — et de leur 
gerbe dénouée — ils croisaient et tordaient les 
osiers dociles. 
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MIRÊIO, CANT I. 


Vincèn aviè sege an pancaro; 

Mai tant dôti cors que de la caro, 

CertOj acb *ro un bèu drôle, e di miéns estampa; 
Emè li gatito proun moureto. 

Se votdès.,. Mai terro negreto 
Adiis tou jour hono seisseto, 

E sort di rnsiii nègre un vin que fai trepa. 


De qiieie biais fan que Ion vege 
E se prépare e se gaiibeje, 
itu lou sablé defouns ; noun pas que sus Ion fin 
Travaiejèsse d'otirdinàri : 

Mai de hanasto pèr ensàrri. 

Tout ço quH mas es necessàri, 

E de rous ierreîrbu, e de hràvi coufin; 


. De paniè de cano feiuiudo, 

Qu'es tout d'eisino lèu vendudo, 

E d'escouho de mi,.., tout acb, ^mai bèn mai. 
Eu lou façounavo à grand désire. 

Bon e ponlif, de man de vüstre... 
Mai, de Vestoublo e dôa campvstre. 

Lis orne èron déjà revengii don iravai. 


Déjà de for O, à la fresqniero, 

Mirèio, la gènto masierp. 

Sus la taulo de pèiro avié mes lou hajan; 

E dôu platas que treviravo, 

C basque ràfi déjà tiravo, 

A plen cilié de bonis, li favo. .» 

E lou vin e scun fieu trenavon, — Bèn? vejanl 
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Vincent n’avait pas encore seize ans; — mais, 
tant de corps que de visage, — c’était, certes, un 
beau gars, et des mieux découplés, — aux joues 
assez brunes, — en vérité... Mais terre noirâtre — 
toujours apporte bon froment, — et sort des rai- 
sins noirs un vin qui fait danser. 


De quelle manière doit l’osier — se préparer, se 
manier, — lui le savait à fond; non pas que sur le 
fin — il travaillât d’ordinaire : mais des mannes à 
suspendre au dos des bétes de somme, — tout ce qui 
aux fermes est nécessaire, — des terriers roux et 
des coffins commodes; 


Des panjers de roseaux refendus, — tous usten- 
siles de prompte vente, — et des balais de millet,... 
tout cela, et bien plus encore, — il le faisait rapi- 
dement, — bon, gracieux, de main de maître... — 
Mîiis, de la jachère et de la lande, — les hommes, 
déjà, étaient revenus du travail. 


Déjà, dehors, à la fraicheur, — Mireille, la gen- 
tille fermière, — sur la table de pierre avait mis la 
salade de légumes; — et du large plat chavirant 
sous la charge — chaque valet tirait déjà, — à 
pleine cuiller de buis, les fèves... — Et le vieillard 
et son fils tressaient. — « Eh bien? voyons I 
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M I R È 1 O , C A N T r. 


î'ciih pas souptif Mcstc Ainhrôsi ? 

Bmè soiin èr un pan rends i 
Di^uè Mèjstr Ramoun, Ion majourati don mas. 
An J li’issas donne la ranestdio! 

Vesès pas naisse lis esiello?... 

Mirèio, porge nno cscudello. 

An! <ir la iaulo ! dan! que devis cstrc Lis. 


— Ancn ! fagnè Ion paiiicrnirc. 

B s\n'aneèron à~n-nn cairc 
De la laulo de pèiro, e couperon de pan. 
Mirèio, viiamen, hravelo, 

Emè Vbli de Vùulivcto 

lè. garnigiiè'n plat de favvio; 

Vengnè pièi en courrènt tadurre de si man. 


Dins si quinge an cro Mirèio... . 

Cons liera hlnîo de Font-l'ièîoj 
E vous, colo Baussenco, e vous piano de Cran, 
N’avès plus vist de tant potdidoJ 
J Am gai sonleu Va vie ’spelido ; 

E nonveleio, afreseoulido, 

Sa Ctiro, à flonr de gauto, avic doits pichot Iran. 

t 

E souit regard èro nno eigagno 
QiCesvalissié touto magagno... 

Dis estcllo mens dons es îou rai, e mens put; 
lé negrejavo de trencllo 
Que tout-de-long fasien d'ancllo ^ 

E sa peiirino rcdonnello 
'Èro un pessègue double e panca ben nimUr. 
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« Ne venez-vous pas souper, Maître Ambroise? 
avec son air un peu bourru — dit Maître Rainon, 
le chef de la ferme. — Allons, laissez donc la cor- 
beille! — Ne voyez-vous pas naître les étoiles? — 
Mireille, apporte une ccuelle. — Allons! à table! 
car vous devez être las. » 


— « Allons! » lit le vannier. — Et iis s’avaiicè- 
yeut vers un coin — de la table de pierre, et cou- 
vrent du pain. — Mireille, leste et accortc, — 
"avec l’huile des oliviers — .assaisonna pour eux un 
plilt de févcroles. — Elle vint ensuite en courant 
k leur ;ïpporter de ses mains. 


Mireille était dans scs quinze ans... — Cote 
bleue de Font-Vieillc*, — et vous, collines Baus- 
senques**, et vous, plaines de Crau, — vous n en 
avez plus vu d’aussi belle! — Le gai soleil l’avait 
éclose; — et frais, ingénu, — son visage, à üeur 
de joues, avait deux fossettes. 


Et son regard était une rosée — qui dissipait 
toute douleur... — Des étoiles moins doux est le 
rayon, et moins pur; — il lui brillait de noires 
tresses qui tout le long formaient des boucles; et 
sa poitrine arrondie — était une pêche double et 
pas encore bid^ mûre. 
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MIRÈIO, CANT I. 


E fouliganâOf e helugiieio, 

E sôiivagello uno hrigtieto!,.. 

Ah! dins un vèire d’aigo, entre vcire aqiicu liai, 
Touto à la fis Vaurias hegudol 
Quand pièi cbascun, à Vahitudo, 

Agu'e parla de sa hatudo, 

Coumc au tuas, coumeaut'emsdemounpairc^aî! aHai! 


— Bhi? Meste Ambrai, aqiicsto brUno, 
Nous 11 en cantarès pas qnaucunol 
Diguèron ; es eiçà loti repas que se dor. 

— Chut! mi bons ami.:, Quau sc frufo, 
Respouudè lou vici, Dieu lou hnjo 
E fai %'ira coume battdufoh*. 

Ctintas vaut ri, jonvènt, que sias jotiine emai fort! 


— Mcstc Ambrai, diguèron li ràji, 
Noun, iwun, parlan pas pèr esc à fi! 

Mais vcs! lou vin de Cran vai ioui-aro cscampa 
De vosie gof... Dau! iouqueii, paire! 

— Ah! de vioint fèms ère un cnn faire, 
Alor faguè Ion paiiierairc; 

Mai ara, que voulès? li mirait soun crcba! 


— Si! Meste Ambrai, acô recrèio : 

Gantas un pau, digne Mirèio. 

— Bello chatonno, Amhroi vciiguc donne coume aeà, 
Ma voues nonn a pins que Varesio; 

Mai pèr te plaire es déjà presto, — 

E tout d'iinAèms coutnencè \juesto. 

Après aguc de vin escQula soun plen gàt i 
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Et folâtre, et sémillante, — et sauvage quelque 
peu!,.. — Alil dans un verre d’eau, envoyant 
cette grâce, — totete à la fois vous l’eussiez buel 
— Quand puis cbacun, selon la coutume, — eut 
parlé de son travail — (comme au mas, comme an 
temps de mon père, hélas! hélas!) 


— « Èh bien? Maître Ambroise, ce soir, — ne 
BOUS chanterez-vous rien? — dirent-ils : c’est ici le 
repas où l’on dort! » — « Chut! mes bons amis... 
Sur celui qui raille, — répondit le vieillard, Dieu 
souffle, — et le fait tourner comme toupie!... — 
Chantez vous-mêmes, jouvenceaux, qui êtes jeunes 
€t forts! » 


— « Maître Ambroise, dirent les laboureurs, — non , 
non, nous ne parlons point par moquerie! — Mais 
voyez I le vin de Crau va tout à l’heure déborder — 
de votre verre... Çàl trinquons, père! » — « Ah! 
de mon temps, j’étais un chanteur, — fit alors le 
vannier; — mais à présent, que. voulez-vous? les 
miroirs sont crevés*! » 

• 

— « De grâce ! Maître Ambroise, cela récrée : — 
chantez un peu, » dit Mireille. — « Belle fillette, 
repartit donc Ambroise, — ma voix est un épi 
égrené;, — mais pour te plaire, elle est déjà prête.» 
— Et aussitôt il commeniça cette chanson, — 
après avoir vidé son plein verre de vin ; 
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M 1 R é I O , C A N T I. 


I 

Lxnii Balle Sufrhi, que sus tnar conmandcj 
Au port de Touloun a donna signait.. . 
Paricn de Touloun cinq cent Prouvençau. 

D^ensaca V Angles Venvejo èro grando : 
Voulcn plus tourna dins nbstls ousiau 
Que noiin de V Angles vegucn la deshrando. 


II 

Mai loti pronmié mes que navegavîan, 
N^avèn Vist degun, que dins lis anteno 
Li vàu de gahutu voulant per centeno.. 

Mai lou segound mes que vanegavian, 
Uno hroufounié nous baie proun penol 
E, la uiue, lou jour, dur agouUivian. 


III • 

Mai lou tresen mes, nous prenguè Venràbi ; 
Nous bouiè lou sang, de degun trouba 
Que noste canoun potisqnèsse escouhà* 

Mai aîor Suf?èn: Pichoun, à la gàbil 
Nous fai; e subran lou gabîè courba 
Espincho eilalin vers la cosfo aràbi,,. 
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Le Bailli Sufiren, qui sur mer commande, — au 
port de Toulon a donné le signal... — Nous par- 
tons de Toulon cinq cents Provençaux. 

De battre l’Anglais grande était l’envie : — nous 
ne voulons plus retourner dans nos maisons — 
avant que de l’Anglais nous n’ayons vu la déroute. 


II 

Mais le premier mois que nous naviguions, — 
nous n’avons vu personne, siucjjj^i, dans les anten- 
nes, — le vol des goélands volant par centaines. 

Mais le deuxième mois que nous courions la 
mer, — assez, une tourmente nous donna de 
peine! — et la nuit et le jour, nous vidions, ar- 
dents, l’eau du navire. 


III 

Mais le troisième mois, la rage nous prit ; — ; le 
sang nous bouillait, de ne trouver personne — que 
notre canon pût balayer. 

Mais alors SulTren : « Enfants, à la hune! j) — Il 
dit, et soudain le gabier courbé — épie au lointain 
vers la côte arabe... 
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MIKÈIO, CA. N T I. 


IV 

O h ou~iît’~lnm-§;oi ! cridi' Ion galui^ 

Très gros haslimen tout dre nous arribo! 

— Aferto, pichoun! li canoun en riho! 

Cridc ijuiiteciint lou grand unirtniè. 

Que taston d* abord U figo d*Antiho! 

N*i%'n pourgiren, piri, d'un autre paniè. — 


V 

N' a vie panca di, se vH qu’uno Jtamo : 
Quarante boulet van coume dUiiau 
Trauca de V Angles U veissèn reiait... 

Un di baslinien, té reste que l'avw! 
Long-ièins s'entend plus que h canoun rau, 
Lou bos qtte cracino e la tnar que braino. 


VI 

Di nemi paniens un pas tout-au-mai 
* Sous tèn sépara : que honur! que chale ! 
Lou Bade Sufren, intrépide c paîe^ 

Il que sus lou pont hrandavo jannii : 

— Pichoil crido enfin, que vosle jib calcl 
B vougneudèi dur *mè d'àli dc-:^'-Ai! — 
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IV 

— « O tron-de-bon-^oï ! cria le gabier, — trois 
gros bâtiments tout droit nous arrivent! » — 
«•Alerte, enfants! les canons aux sabords! » 

Cria aussitôt le grand marin. — « Q.u’ils tâtent 
d’abord des figues d’Antibes! — Nous leur en of- 
frirons ensuite d’un autre panier. » 


Il n’avait pas encore dit, on ne voit qu’une 
flamme : — quarante boulets vont, comme des 
éclairs, — trouer de l’Anglais les vaisseaux royaux... 

A l’un des bâtiments ne resta que l’âme ! — Long- 
^emps on n’entend plus que les canons rauques, — 
Je bois qui craque et la mer qui mugit. 


VI 

Des ennemis, cependant, un pas tout au plus — 
nous tient séparés : quel bonheur! quelle volupté! 
— Le Bailli SufFren, intrépide et pâle. 

Et qui sur le pont était immobile : — « Enfants 1 
crie-t-il enfin, que votre feu cesse! — Et oignons- 
les ferme avec l’huile d’Aix! » 
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MIRÉIO, GANT 1. 


VII 


N'avic panca di, mai tout Vequipagc 
Lampo is alabardo, i visplo, i dcslran, 

JS, grapin eu man, Vardît Prouvençau, 

D’un souici aîcn, crido : A V arrauil âge ! 
Sus Ion bord angles sautait dins qu'un saut, 
E cûurncnco ahr Jou grand monrtalagc ! 


VIII 

Ohl qnénti bachi! oh! que chapîadis ! 
Que crèbîs que fan l’a libre que s’esclapo, 
Souto li marin Jou pont que s’aclapo! 

Mai que d’un Angles cabusso c péris; 

Mai d’un Prouvençau à l’ Angles s’arrapo, 
L’esfren dins sis arpo, e s’aproiifoundis. 


— Sèmblo, parai? qu'es pas de crctrc! 
Aqui se coupé loti bon rèire. 

Es pamens arriba tau que dins la cansoun. 
Certo, potidèn parla sens creuto, 
lèii lére que teniêii Vcmpcnto! 

Ha! ha! tambèn, dins ma memento, 
2uand visquèsse milo an, milô an sara rejouni 
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VII 


Il n’avah pas encore dit, mais Tcquipage entier 

— s’élance aux hallebardes, aux vougcs, aux ha- 

cAes, — et, grappin en main, Ic^ hardi Provençal, 

# 

D’un soufHe unanime, crie: « A l’abordage! » 

— Sur le bord anglais nous sautons d’un saut, — 
et ■commence alors le grand massacre I 


VIII 

OÎi! quels coups! oh! quel carnage! — Quel 
fracas font le mât qui se rompt, — sous les marins 
le pont qui s’eUondrcl 

Plus d’un Anglais plonge et périt; — plus d’un 
Provençal empoigne l’Anglais, ■— l’étreint dans ses 
griffes, et s’engloutit. 


*- « Il semble, n’cst>cc pas? que ce n’est pas 
croyable 1 » — Là s’interrompit le bon aïeul. — «C’est- 
pourtant arrivé tel que dans la chanson. — Certes, 
nous pouvons parler sans crainte, — j’y étais, moi, 
tenant le gouvernail! — Ah! ah! aussi, dans ma 
mémoire, — dussé-je vivre mille ans, mille ans cela 
sera serré. » 
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— Hoi!,,, sUts esta dragué u grand ’^haple? 
Mai J coume un dai souio Venchaple, 
Degncron, très contro un, vous escraponchina ! 

— - Quau7 lis Angles? fai en coulèro 
Lan vici marin que s'engimerrç,., 
Tûiirmumai, rlsoulet coume ho, 

Rtprenguè jieramen soun cant eniamena : 


IX 

IJ pèd diiis lou sang, dure qneJo gnerro 
Deseinpièi dos oitro enjusqidà la mue. 
rcraî, quand la poudro emhourgnr pu l'iue, 

Maucaxfo cent orne à nosto galho; 

Mai très bastimen passèron pèr iue, 

Très hèu bastimen dou rèi d^ingîo-Terrof 

X 

Piiû quand s'envcnian au pais tant dons, 
Emè cent boulet dins nàsti murado, 

Emé vcrgo en tros, %’eîo espeiandrado. 

Tout en galejant, lou Baile amislous : 

—A Boutas, nous digu^, bouti^s, camharado! 
Au rèi de Paris parlarai de vous. 

XI 

O noste amirau, ta paraulo es franco, 

Tavèn respoundu, lou rèi fausira... 

Mai, pàuri marin, de^c mus far a? 
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— « QjaoiL,. vous avez été de ce grand massa- 
cre? — Mais, comme une faux sous le marteau qui 
la bat, — ils durent, trois côntre un, v^us écra- 
ser! » — « Ctui? les Anglais! » dît — le vieux 
marin se cadrant de colère... — De nouveau, re- 
devenu souriant, — il reprit fièrement sçn chant 
entamé : 


IX 

Les pieds dins le sang, dura cette guerre — de- 
puis deux heures jusques à la nuit. — De vrai, 
quand la poudre n’aveugla plus l’œil, 

A notre galère il manquait cent hommes ; — 
mais sombrèrent trois bâtiments, trois beaux bâti- 
ments du roi d’Angleterre! 


X 

Puis, quand nous revenions au pays si doux, — 
avec cent boulets dans nos bordages, — avec ver- 
gues en tronçons, voiles eh lambeaux, 

Tout en plaisantant, le Bailli afhible : — ^ « Allez, 
nous dit-il, allez, camarades,! — r au roi de Paris je 
parlerai de vous. » 


XI 

— « O notre amiral, ta parole est franche, — 
' — lui avons-nous répondu, le roi t’entendra... — 
Mais, pauvres marins, que nous servira-t-il? 
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MIRÊIO, CANT I. 


Ai’èti tout quita, Vous.lau, la caîanco, 

Pèr courre *à sa gtterro c per Va para, 

E vcsfs pamem ^que Jou pan nous mancot 


XII 


Mat se vas amoiint, ensoiivène-te. 

Quand se clinaran sus toiin heu passagç. 
Que res Vamo autant que toun équipage. 

Car J O bon Sufren, s\ivîan îou poudé,^ 
Davans que tourna dtns nbsti image , 

TPe pourtartan rèi sus lou bout dôu det. — 

XIII 

Es un Mariegau qiVà la vesperado 
A fa la cansoun, en calant si fis... 

Lou Balle Sufrên parte per Paris ; 

E dieu que li gros d'aquelo cncountrado 
Eugucron jalons de sa renoumado, 

E sj ‘uièi marin jatmi Van plus vist ! 


A tèuis lou viei dis amarino 
Acabè sa cansoun marino. 

Que sa voues dins U plour -anavo s'ennega; 
Mai pèr H ràji noun pas certo. 

Car sens muta, la testa alerta, 
E'uié li bouco entre-duherto, 
Long^ièms après lou cant escoutavon enca. 
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« Nous avons tout quitté, la maison, Tanse du 
rivage, — pour courir à sa guerre et pour le dé- 
fendre, — et tu vois pourtant que le pain nous 
manque! 


XII 


A Mais si tu vas là-liaul, souviciiS'toi, — lors- 
qu’ils s’in,clineront sur ton beau passage, — que 
nul ne t’aime comme tes matelots! 

« Car, ô bon Suflren, si nous eu avions le pou- 
voir, — avant de retourner dans nos villages, — 
nous te porterions roi sur le bout du doigt! 


XIJÎ 

C’est un Manégat* qui, à la véprée, — fait la 
cbanson, en tendant sds tramaux... — Le Bailli 
Suffreii partit pour Paris; 

Et, dit-on, les grands de cette contrée — furent 
jaloux de sa gloire, — et scs vieux marins jamais 
ne l’ont plus vu 1 


A temps le vieillard aux brins d’osier — acheva 
sa chanson marine, — car sa voix dans les pleurs 
allait se noyer; — mais trop tôt, certes, pour les 
gàrçons de labour, — car, sans mot dire, la tête 
éveillée — et les lèvres entr’ouvertes, — longtemps 
après le chant ils écoutaient encore. 
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— E vaqtùf quand Mario fielavo, 

IJ cansoum, dis, que se cantavo! 
liron hcHo, o joiivmt, e ttravon de long... 

Uèr s'es fan pau vtèi, mai que. provo? 

Aro u'en canton de plus novo. 

En franchimand, ouute. s'afrova 
De moi force plus fin... Mai quau teniend qiiicon?- 


E don vièi su'quelo paraiilo, 

IJ houiê, s'aussanl de la ianlo, 
Èron ona mena si sièis couble. au raiim 
De la bello aigo conladisso; 

E soui la iriho penjadisso, 

En :^oun:^oHnant la caniadisso 
Don vièi Valahregan, abèuravon li mibu. 


Mai Mi trio, touto soûle to, 
liro rcsiado, risouleio, 

Reslado emc Vincèn, lou fiéu de Mes te Ambrai ; 
E tôuti dons ensèn parlavon, 

E si dos t'esto pendoiilavon 
Uno vers Vautra, que semhlavon 
Dos cahridello en fiour que clitw un vent galoi. 

f 

— Ah! çof Vincèu, fasic Mirèio, 

Quand sus Vesquino as ta bourrcio 
E que Venvas per orto adoubant li panié. 

N’en dèves vèire, dins ti viage. 

De casielas, de lià sauvage, 

D'endré, de voi, de roumavage ! . ., 
Nàutri, sourtèn jamai de nosie piiounièl 
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— « Ht voilà, quand Marthe filait*, — les chan- 
sons, dit-il, que l’on chantait! — Elles étaient bel- 
les, ô jouvenceaux, et tiraient en longueur... — 
Uair a un peu vieilli, mais qu’importe? — Mainte- 
nant 011 en chantQ de plus nouvelles, — en français, 
où l’on trouve — des mots beaucoup plus fins... 
Mais qui y entend quelque chose? » 


Ht sur cette parole du vieillard, — les laboureurs, 
se levant de table, — étaient allés conduire leurs 
six paires de bétes au jet — de la belle eau cou- 
lante; — et sous la treille aux rameaux pendants, 
— en fredonnant la chanson — du vieux de Vala- 
brèguc, ils abreuvaient -les mulets. 


Mais Mireille, toute sculette, — était restée, 
rieuse, — restée avec Vincent, le fils de Maître 
Ambroise ; — et tous deux parlaient ensemble, — 
et leurs deux têtes se penchaient — l’une vers l’au- 
tre, semblables — à àeuK rahriikllcs** en fleurqu’in- 
clinc un vent joyeux. 


— « Ah çà! Vincent, disait Mireille, — quand 
tu as sur le dos ta bourrée, — et que tu erres çà 
et là, raccommodant les paniers, — en dois-tu voir, 
dans tes courses, — des châteaux antiques, des 
lieux sauvages, — des endroits, des fêtes, des par- 
dons 1 ,.. — Nous, nous ne sortons jamais de notre 
colombier 1 
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— Acd’s hrn di, madamisellof 
De Venterigo di groumello 
Tant vous levas la^ set que de héiire an boucan ; 
J£ se, pèr acaivpa Fônbragc, 

Dôu fcius fan cissuga rôutrage, 

Tamhrn a soun plesi, viagc, 

F Voumhro don camin fai ôuhlida la caud. 


Coumc tout-aro, ire ijn*cstivo, 
Tant-Ièu que lis auhre d'ôuUvo 
Se soran tout-de-hng enrusina de flour, 
Dins li planiado emhîanq uesido 
E sus li frais, à la sentido, 

Anan cassa la cantarido, 

Quand verdejo e lusis au gros de la calour. 


Pièi nous li cronwpon î hoiitigo,., 
Quouro cuihi, dins U garrigo, 

Loti ver met rouge; quouro, i clar, anan pesca 
De tiro-sang. La brava pcscof 
Pas hesoun de Jiclat ni d'csco : 
l’a que de baire l’aigo fresco, 

L’iruge à vbsli cainbo arribo s’rmpcga. 


Mai sias Ja mai estado i Sanio?.,. 

Es aqui, paurof que se canto, 

Aqui que de perlant s’adiis H malandrous! 
le passer ian qu’ero la voto.., 

Certo, la glèiso cro pichoto, 

Mai quenti crut! e quant d’esvoto! 

— O Sanio, grandi Santa, aguès pieta de nous! 
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— « C’est bien dit, mademoiselle! — De l’aga- 
cement produit aux dents par les graseillcs — au- 
tant la soif s’étanche comme de boire au pot ; — et 
si, pour amasser de l’ouvrage, — il faut essuyer 
l’outrage du temps, tout de meme le voyage a 
son plaisir, — et l’omt^e de la route fait oublier le 
cliaud. 


« Ainsi, tout à l’heure, dès que l’été vient, — 
sitôt que les arbres d’olives — sc seront totalement 
couverts de grappes de fleurs, — dans les vergers 
devenus blancs — et sur les frênes, au flair, — 
nous allons chasser la cantharide, — lorsqu’elle 
verdoie et luit au fort de la chaleur. 


« Puis, ou nous les achète aux boutiques... — 
Tantôt nous cueillons, dans les ^arrigues*^ — le 
kermès rouge; tantôt, aux lacs, nous allons pécher 
— des sangsues. La charmante pêche! — Pas be- 
soin de filet ni d’appât : — il n’y a qu’à battre 
l’eau fraîche, la sangsue à vos jambes vient se col- 
ler. 


« Mais n’avez-vous jamais etc aux Saintes**? — 
C’est là, p.auvrctte! que l’on chante; — là que de 
toute part on apporte les infirmes! — Nous y pasr 
sâmes lors de la fclc... — Certes, l’église était pe- 
tite, — mais quels cris! et que dVv-î'o/a/ — « O 
Saintes, grandes Saintes, ayez pitié de nous I » 
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Es Van tVaqucu tant grand miracle.., 
Moiin Dièit! inoun Dieu! qnet espctnclrl 
Un enfant èro au son, pleurant, inaîauloiinetf 
Pouîil conme Sant Jan-Batisio ; 

E iVnno voues pietouso e tristo : 

— O Sant O, rendès-me la vlsio, 

Fasiè, vous adurraî moiin agneloun hanct. 


A sottu entour ii ploitr coula von. 

Dôii tèms, U caisso davalavon, 

Plan-plan, d'cilantoundantFsus km pople agrouvr. 
E pas-pu-lcu la tourtouicro 
Moula vo un piiu, la glèiso entiero^ 

Couine un gros vent dhts Ji hroiiiiero, 
Cridavo: Grandi Santo^ oh! vencs nous sauva! 


Mai, dins Ii bras de sa nieirino, 

De si inanoto mistoulino 
Tre que V enfantoiinct pousqtib fonça lis os 
Di très Mario benurouso, 

S'arrapo i caisso miraclouso, 

Enic Varpiado vigourouso 
Dôu negadîs en quau la niar jito uno post! 


Mai pas-pu-Uu sa uian aganto 
Em*afccioun lis os di Santa, 

(Lou veguère!) subran cridè Venfantonmt 
Einê 'no fe meravibouso : 

— Vesc U caisso miraclouso! 

Vese ma grand touto plourousol 
Anen querre, Un, leu, mom agneloun hanci ! 
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« C’est l’année de ce grand miracle... — Quel 
spectacle! mon Dieu! pion Dieu! — Un enfant 
était par terre, pleurant, malingre, — joli comme 
Saint Jean-Baptiste; et d'une voix triste et plain- 
tive : — <if O Saintes, rendez-moi la vue, — disait- 
il l je vous apporterai mon agnelet cornu. » 


« Autour de lui coulaient des pleurs. — Cil meme 
temps, les châsses descendaient * — lentement de 
là-haut sur le peuple accroupi; — et sitôt que le 
câble — mollissait tant soit peu, l’église entière, — 
comme un grand vent dans les taillis, — criait : 
« Orandes Saintes, oh I venez nous sauver 1 » 


« .Mais, da.ns les bras de sa marraine, — de scs 
petite:» mains fluettes, — dès que l’cnfantclet put 
toucher aux ossements — des trois bienheureuses 
Maries, — il se cramponne aux châsses miraculeu- 
ses — avec la vigoureuse étreinte — du naufrage 
à qui la mer jette une planche! 


« Mais à peine sa main üjilBiit, — avec amour, 
les ossements des Saintes, — (je le vis!) soudain 
cria renfantelet — avec une merveilleuse foi : — 
« Je vois les châsses miraculeuses! — Je vois mon 
aïeule éplorée! — Allons quérir, vile, vite, mon 
agnelet cornu! » 



]ï vous favihrn, vmilamhcUo, 

Dieu vous manthtguc nroiiso e hello! 
^fai s'uii rhin, un Icscri, un loup, o’u serpaids, 
O ioiito nutro besti counrulo. 

Vous fai senti sa dont pougncvlo ; 

Se Jeu inaïur vous despoutento, 

Conrrh, courrh i Sanio! aiirés leu de soiilas. 


Aiisiti fiisdvo la viJjiido. 

Jm car veto desatalado 
Jimè si grandi rodo oumJnejavo pas Unir, 
Tnwi-eu-thns dins li palunaio 
S'eniendiè dinda ’no sounaîo.,, 

E la macJjoio que pantaio 
Au canl di roussignou apoundiè soun plagniin. 


— Sfai, dins lis aiihrc e dms îi Jono 
IXabord quaniite la Inno donc, 

J\ni.lès, dis, que vous conte uno fes qu'en courrènt 
lycn-tant-lèu gagnave U joio? — 

La chaloimeio digne: Soio! 

/: mai qu'nronso, la iiinoio 
En t Client soun alen s’aprotichè de Vincen. 


— Ero à S^imc'-, sus V lisplanado, 
QuaqncU lonrso èron donnado, 

A Ximes, 0 Mirèio!... Un pople amonloiina 
E mai espês que péu de tèsto, 

Èro a qui pèr uèire la fèsto. 

En peu, discans e sènso vèsto, 

Pionn courrèire au milan déjà venicn d'una. 



MIUKILLlî, CHANT T. 


« Et vous aussi, mademoiselle, — Dieu vous 
maintienne en honlicur et beauté! — Mais si ja- 
mais un cliien, un lézard, un loup, ou un serpent 
énorme, — ou toute autre bête errante, vous fait 
sentir sa dent aiguë; — si le malheur accable vos 
forces, — courez, courez aux Saintes! vous aurez 
tôt du soulagement. » 


Ainsi s’écoulait la veillée. — La charrette dételée 
— projetait l’ombre de scs grandes roues non loin 
de là; de tonps à autre, aux marécages, — on 
entendait tinter ung clochette... — lit la chouette 
rêveuse — au chant des rossignols aj(mtait sa 
plainte. 


— « Mais, dans les arbres et dans les mares, — 
puisque cette nuit la lune donne, — voulez-vous, 
dit-il, que je vous raconte une course — d.ins la- 
quelle je pensai gagner le prix? » — L'adolescente 
dit: <( Volontiers! » — lît plus qu’heureuse, l’eii- 
lant naïve, — eu tenant son haleine, s’approcha de 
Vincent. 


— « (Vesl à Mimes, sur l’Esplanade, — qu’on 
donnait ces courses, - - à Nîmes, ù Mireille!... Lhi 
peuple aggloméré, -- et plus dru que cheveux, -• 
était là pour voir la fête. — Nu-tête, nu-pieds, 
sans veste, — de nombreux coureurs au milieu de 
la lice déjà veiiaieut d’aller; 
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MIRHIO, CANT I. 


Tout-cn-un-cop van entrc-vèïrc 
Lagahinfo, rèi di courrèire, 

Lit^ahnlOf nqitèu fort que soun noum de-scgiir 
Es couneigu de vosfo auribo^ 

Aqnéu célébré de Marsiho, 

Que de Pronvènço e d'ÎUüïo 
Avic desnlcna lis orne U plus dur. 


T'avic de cambo, avié de. ciieisso 
Coiime lou scnescau Jan Cueisso! 
De làrgi plat d'cstan avié*u plcn estanic, 
Mounte si courso èron escricljo; 

E tant n'avîc, de chcrpo richo, 
QiCaïuîas jura qu'à si fraficho, 
Mhrio, Varc-dc-sedo espandi se tcnici 


Mai ioui-d'undètns, hcissanl la üsto, 
Lis antre cargon mai si vcsto... 

Rcs emè Lagalanfo anso courre. Lou Cri, 
Un jouveinet de primo trace, 

(Mai qnavic pas la cambo flaco!) 
Ero vengit mena de vaco 
A Nimes, aquèu jour : soûl, ausè Vagarri. 


Il' U i/iie d'asard me i’afrouvère : 

— Eh! iwum-d’un-gàrri ! m’escridèic, 

Sian courrèire perçu!... Mai qu'ai di, fouligaud! 
Tout acb vèn : — Dau! te jau courre! — 
E jujas vèire : sus li mourre, 

E per temouin rèn que li rouir, 

N'avièu just courregu qu'après U perdigau. 



MIRl.ri.M-, CHANT I. 57 

« Tout il coup ils aperçoivent — Lagalantc, roi 
des coureurs, — Lagalantc, ce fort dont le nom 
à coup sûr — est connu de votre oreille, — ce 
Marseillais célèbre — qui de Provence et d’Italie — 
avait essoufflé les hommes, les plus durs. 


« 11 avait des jambes, il avait des cuisses — 
comme le sénéchal Jean de Cossa*! — Il avait, de 
larges plats d’étain, un plein dressoir, — où étaient 
gravées ses courses; — il avait tant d’écharpes ri- 
ches — que vous auriez juré qu’aux clous de 
ses solives, — Mireille, Varc-cn-ciel sc tenait dé- 
ployé ! 


<r Mais sur-le-champ, en baissant la tête , — les 
autres de nouveau mettent leurs vestes... — Nul 
avec Lagalantc ii’osc courir. Le Cri, — un jouven- 
ceau de race déliée — (mais n’ayant pas la jambe 
flasque!) — était venu conduire des vaches — à 
Nîmes, ce jour-là : seul, il l'osa provoquer. 


Moi qui, par hasard, m’y trouvai: — « Eh! 
nom-d’un-rat ! m’écriai-jc, — nous aussi sommes 
coureur! » Mais qu’ai-je dit, folâtre! — Tout le 
monde m’entoure : « Sus ! il faut courir !» — Et 
jugez voir! sur les mamelons, — et pour témoins 
rien que les chênes, — je n’avais guère couru qu’a- 
près les perdreaux! 
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mirÆto, cant r. 


Fatigué t'a lia! Fa Lagalaiito 
Qu* entre me v'cire, ansin m'aplanto : 

— moiin paure picbot, lign ti coiirrejonn! 
Ti' ntcrin, de si cueisso rcdo 
En est renia vo la mouîcdo 
En de hraieto facho eu sedo, 

Que dès cascavèn d'or à V entour i'rron joiin. 


Pèr que Païen sr. îè repause, 

Prencn i hoiico un bront de <ause; 

Tüuti, eoume d’antiy nous toucan lèu la man: 
Trefotili de la pelelegOy 
Euiê loti sang une nous boulego, 

Tôiiti très, loti pèd sus la rego. 

Espérait loti signait !... Es donna! Couine un lamp 


Tàiiti 1res avalan la piano! 

Tè tu! tè iéii! E dins Vandano 
Un revoulun de pôiisso emharro nbsti saut! 

E l'èr nous porto, e loti peu tu ho... 

Oh! qtiafecioun! oh! qticlo estiibo ! 
Long-tèms, don vanr que nous atiibo, 
Cresegiièron qu’eu front empourtarian Passant! 

lèu à la fil prene P avança. 

Mai f ligné ben ma mal tira nço! 

Car, eu estent que ièii, coiime un fier fouleloiin, 
A la perdîido vPahrivave, 

Toui-en-tiu-rop, mourènt e. hlave, 

Au beu moumen que li passave, 
Darboune, court d’alen, e de mourre-bourdoun l 
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« Il fallut y aller! Lagalantc, — dès qu’il me 
voit, ainsi m’arrête : — « Tu peux, mon pauvre 
petit, lier les courroies de ta chaussure*! » — En 
même temps, de ses cuisses tendues — il enfermait 
les muscles — dans un caleçon de soie, — autour 
duquel dix j^relots d’or étaient attaches. 


« Aün d’v reposer riialcinc, — nous prenons aux 
lèvres un brin de saule; — tous, comme des amis, 
nous nous touchons rapidement la main ; — tres- 
saillant d’impatience, — le san^ agité, — tous trois 
piétant sur la raie, — attendons le signal!... Il est 
donné! Comme un éclair 


« Tous trois nous avalons la plaine! — A toi! 
à moi ! Et dans la carrière — un tourbillon de 
poudre enveloppe nos bonds! — El l’air nous porte, 
et le poil fume... — Oh! quelle ardeur! quelle 
course effrénée! — Longtemps, tel est l’élan qui 
nous enflamme, — on crut que de Iront nous em- 
porterions l’assaut. 


« Moi, enfin, je prends le devant. — Mais ce fut 
là mon malheur! — Car comme, tel qu’un lier 
follet, — je m’élançais éperdument, — tout à coup, 
mourant et blême, — au beau moment où je les 
dépassais, — je roule, court d’iialeine, et je mords 
la poussière! 
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M I R 11 I O , C A N T I, 


Mai cli doits, conmc quand danson 
A~:^~Ais U Chivau-frus, se lançon, 

Régla, toiijoiir régla. Loti fanions Marsihès 
Cresic segur de Vavé bello!.., 

S* es di qiiavic gens de râtelle : 

Lou Marsihès, inadamisello, 

Pamens trouve soun omc en lou Cri de Mourics! 


Di litre lou poplc que lafloco, 

Déjà brulavon de la ioco... 

Ma bello, aguessias vist landa lou Cri!... Vèsdoul 
Ni pèr li moiint ni pèr H servi, 

Pli gens de lèbre, gens de cèrvi 
Qidagon au courre tant de nervi! 
Lagalaiilo s’alongo en ourlant couine un loup,,. 


E lou Cri, couronna de gloio, 

Einbrasso la bai ro di joio! 

Tôuti li Niincsen, en se preeepitant, 

Colon counèissc sa patrio; 

Lou plat dU'sian au soulèu briho, 

Li palet dindon, is auribo 
Canto Vaiiboi... Lou Cri reçanp lou plat d'estan. 

I 

— E Lagalanto? fi Mirèio. 

— Agrouineli, dins la iuhèio 
Que lou trapc don poplc auhouravo ti l'entour, 
T'enié sarra de ji iiian jouncho 
Si dous geinoun; e l’amo pouncho 
De Vescorno que tant lou councho, 

I dégoût de soun front èii mesclavo de plour. 



MIHKILMÎ, CHANT I. 

<f Mais eux deux, comme quand dansent — à Aix 
les Chevaux-frux s’élancent — d’un pas réglé, 
toujours réglé. Le fameux Marseillais — croyait as- 
surément avoir la partie belle!... — On a dit qu’il 
n’avait pas de rate : — le Marseillais, mademoiselle, 
— pourtant trouva son homme dans le Cri de Moii- 
riés^M 


« Parmi les flots du peuple, — déjà ils brûlaient 
le but*^*... ' — Eussiez-vous vu, ma belle, bondir 
le Cri!... V^oyez*lc! — NI sur les monts ni dans 
les parcs, — il n’est pas de cerf, pas de lièvre, — 
qui aient au courir tant de nerf! — Lag.üante se 
rue en hurlant comme un loup... 


« lit le Cri, couronné de gloire, — embrasse le 
poteau des prix ! — Tous les Nîniois se précipitent : 
— ils veulent connaître le nom de sa patrie. — 
Le ’plat d’étain au soleil brille ; — les palets**** tin- 
tent; aux oreilles — cliantc le hautbois... Le Cri 
reçoit le pial d’étain. » 


— « Et Lagalaiitc? » demanda Mireille. — « Ac- 
croupi, dans le brouillard de poussière — que le 
trépignement du peuple soulevait autour de lui, 
— il pressait de ses mains jointes — ses deux ge- 
noux; et, l’amc navrée — de l’affront qui tant le 
souille, — aux gouttes de son front il mêlait des 
pleurs. 
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MIRÈIO, CANT I. 


Lon Cri V aborda e loti saliulo : 

— Sùuio l'aiitin d*uno begudo, 

Praire, digue, lou Cri, 'inc ièu vrnc-I-en lèii! 

Vuei lon plesi, dcman la reno! 

Ve ne, que hegucn lis cslrcno! 

Ai in, darrié ti grands Areiio., 

Pèr lu, l'uunie pèr ièu, vai, i'u'uca proun soulcn! 


Mai, auboiirant sa caro hlaiv, 

P de sa car que Irampeîavo 
Arrancant si hraieto emê ü'esqucrlo d'or : 

— D'abord que ièu Page m'csbvèuno, 
* Te! ic respoundegur, soun tièuno! 

Tu, Cri, la jouinesso i'assièuito: 
Em'onuour pas Jiourla li hraio doit plus fort. 


Acb^d'aqni fugue sa dicho. 

E dins la preisso que s'esquiebo, 

Triste coume un long f rais que l'an descapela, 
Despareiguè Ion grand conrrèire. 

Ni pèr Saut Jan ni pèr Sant Pèire, 
En-lià jamai s’es plus fa vèirc 
Pèr courre vo sauta sus l’ouire houdcnjia. — 


Davans lou Afas di Falahrego, 

Ansin Vincèn fasiè desplego 
Di caiiso que sabiè. Li rouito iè venien, 

E soun iue nègre flamejavo. 

Ço que disiè, lou brassejavo, 

E la paraulo i'aboundavo 
Coume un ruscle subit su reviéure tnaien. 



MTRKTLLE, CFfAXT I. 
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« Le ('ri l’aborde et le salue : — « Sous le ber- 
ceau d’une buvette, — frère, lui dit le Cri, avec 
moi viens-t’cii vite! — Aujourd’hui le plaisir, à 
demain les plaintes! — Viens, et buvons les étren- 
nes ! — Là-bas, derrière les grandes Arènes, — pour 
loi, comme pour moi, va, il est encore assez de so- 
cil ! » 


a Mais, levant son visage blême, — et de sa chair 
qui palpitait — arrachant son caleçon aux sonnet- 
tes d'or: — « Puisque Tàge brise mes forces, — 
tiens! lui répondil-il, il est à toi! — 'loi, Oi, la 
jeunesse te pare: — tu peux avec honneur porter 
les braies du plus fort! » 


« 'l'clles furent scs paroles. — Et dans la foule 
qui se presse, — triste comme un long frêne que 
l’on a écimé, — disparut le grand coureur. — Ni à 
la Saint-Jean ni à la Saint-Pierre, — nulle part, ja- 
mais plus, il ne s’est montré — pour courir ou 
sauter sur l’outre enflée. » 


Devant le Mas des Micocoulcs, — ainsi Vincent 
faisait le déploiement — des choses qu’il savait : 
l’incarnat venait à scs joues, — et son œil noir 
jetait des flammes. — Ce qu’il disait, il le gesticu- 
lait, — et sa parole coulait abondante — comme 
une ondée subite sur un regain de mai. 



44 MIRÊJO, CANT I. 


Li grihet, cantant dins li monto. 

Mai d’un cop fagnèron escotUo; 

Sonvhit li j'oitssignoii, souvrni rauccii de niue 
Dins Ion bas Jiiouéron caJauio ; 

E pertoucado au fotins de VamOj 
Elü, assciado sus la ramo, 
linjnsqu à la primo aitbo anriê pas plega l’ine. 


— Icn' m'es d'aiûs, jast à sa niairr, 
Que, ph' Venfant d^nn pallierai) e, 
Parla rndamen ben!... O maire, es un plcsi 
De sonmiha, Vivèr ; mai aro 
Pèr soumiba la uitic's trop cUiro : 
Escouien, cscouien-^V encaro . . . 
Passnrièti mi vibaâo c ma vida à P and! 
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Les grillons, chantant dans les mottes, — pins 
d’une fois se turent pour écouter ; — souvent les 
rossignols, souvent l’oiseau de nuit — dans le bois 
firent silence; — et impressionnée au fond de 
Tâme, — elle, assise sur la ramée, — jusqu’à la 
première aube n’aurait pas fermé l’œil. 


— « Il hj’est avis, disait-elle à sa mère, — cjuc, 
pour l’enfant d’un vannier, — il parle merveilleu- 
sement!... O mère, c’est un plaisir — de dormir, 
l’hiver; mais à présent, — pour dormir la nuit est 
trop claire : — écoutons, écoutons-le encore. — Je 
passerais, à l’entendre, mes veillées et ma vie ! » 




Coiü^r SEGOUü^T) 


L.A CULI'DO 


Mncu) luei i/f Iticio d'utuoin k pèr n tiMguaii. — D'inani , 
Vinccn Jou pauierairc pa\.\o au carrchouu Viuu. — La chaio 
Ion scJKK — Lou J rôle cour, e pèr i\ijmla, mouvio em'elo sus 
l'auhrc. — Clsarradisso di dons eujdnl. — Vitnèn fai la 
couMparewuu de sa svrre l'inceucto eme Mirêio. — lu)u ni'- de 
pimparriu, — Im hiauco rotilo; M'rèio emc Vincèu touutbon 
de l'auhrc. — L’atiiourcfuso chatoum se déclara. — Lou drôle 
apassiouua deshomido. — La Cahro d'or, la f^aieio de Vaii- 
Cluso. — Mil cto es souimdn pèr sa maire, — lisctiu feafc c w- 
panuioHU di caliguaire. 


C'anl,i'<, tiuilits, maojuinurcUoj 
Que la culido cs caniarcllo! 

Galant .soiin H magnan e s'endormon di lie,: 
Us amourié soim phni de fiho 
Que lou heu ièms cscarnihiho , 

Go U me un vint de blôiindis abiho 
Que rauhon sa melico i roumanin dou gros. 



chant deuxieme 


LA CULILLi; T l L 


Mireille cueille des feuilles de mûrier pour ses vers û soie. — 
Par hasard, Vincent, le raccommodeur de corbeilles, passe 
au sentier voisin. — La jeune fille l’appelle. — Le gars ac- 
court, et, pour l’aider, monte avec elle sur l’arbre. — Cau- 
serie des deux enfants. — Vincent fait le parallèle do sa 
.sœur Vincenette et de MTcillc — Le nid de mésanges 
bleues. — La branche rompue; Mireille et Vincent tom- 
bent de rurbre, — La jeune fille déchire son .'imour. -- 
Krfilantc oxplosioji du jeune homme. — - La Chèsre d'or, le 
figuier de Vaucluse. — Mireille est rappelée par sa mère. — 
Lmoi et séparation des deux amants. 


C-lijjjte/, cliajilc/î, uhii^niiiuirrlli'.'>*l -v.ir la nai'l- 
Ictte aimu Ica chants. — Beaux sont les versàsojc, 
et ils s'endorment de leur troisième somme — 
les mûriers sont pleins de jeunes filles — que le 
beau temps rend alertes et gaies, — telles qu’un 
essaim de blondes abeilles — qui . dérobent leur 
miel aux romarins des ch.amps pierreux. 
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MIREIO, CANT II. 


En desfuiant vûsti vcrguellc, 

Canias, cantas, magna iiarello ! 
Mirèio es à la fuelo, un heu matin de Mai. 
Aquèu matin, pèr pendeloto, 

A sis auriho, la faroto ! 

Avié penja dos agrioio..... 

Vincèn, aquèu matin, passe ^qui iounta-mai. 


A sa haneto escarlalino, 

Couine an H gcni di inar lafino, 
Aviè poulidamen uno plumo de gau, 
h'n irapejant dins U draiolo 
Fasié fugi li scrp courriolo, 

E di dindànti clapeirolo 
Emè soiin haslonnet handissié li frejau. 


— O Viiichi, iè faguè Mirèio 
D’entre^mitan li verdi lèio, 

Passes hèn vite, que! - 7 - Vincenet tout-d’ un-t'em 
Se revirè vers la plantado, 

E, sus un amouric quihado 
Cottme uno gaio couquihado, 

Destousquè la chatomw, c ic lande, countèut. 


— Uèn? Mirèio, vèu hèn la fucio? ' ^ 

— He! pau’à-pau tout se despucio... 

— V ouïes que vous ajude? — O ! — Dôu tèms qu* eilamounl 
Elo risié jitant de siéule, 

Vincèn, picant dôu ped lou trcule, 

Escale Vauhre coume un grèule. 

— Mirèio, n'a que vous lou vièi Mèsie Ramoun : 




MIRKILLK, CHANT I T. 
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Eu défeuillant vos rameaux, — chantez, chantez, 
vmgnamreUes ! — Mireille est à la feuille, un beau 
matin de mai : — cette matinée-là, pour, pendelo- 
ques, — à ses oreilles, la coquette — avait pendu 
deux cerises... — Vincent, cette matinée, passa là 
de nouveau. 


A son bonnet écarlate, — comme en ont les ri- 
verains des mers latines, — il avait gentiment une 
plume de coq; — et en foulant les sentiers, — il 
faisait fuir les couleuvres vagabondes, — et des so- 
nores tas de pierres — avec son bâton il chassait 
les cailloux. 


a O Vincent, lui cria Mireille, — du milieu des 
vertes allées, pourquoi passes-tu si vite! » Vincent 
aussitôt — se retourna vers la plantation, — et, 
sur un mûrier perchée — comme un gai coche- 
vis*, — il découvrit la fillette, et vers elle vola, 
joyeux. 


— «Eh bien! Mireille, vient-elle bien, la feuille ?« 
— « Ehl peu à peu tout rameau se dépouille. » 
— : « Voulez-vous que je vous aide? » — « Oui! » 
Pendant qu’elle riait là-haut — en jetant de foldtVes 
cris de joie, — Vincent, frappant du pied le trè- 
fle, — grimpa sur l’arbre comme un loir. — « Mi- 
reille, il n’a que vou-s, le vieux Maître Ramou ; 
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MIRÈIO, CANT ir, 


Füsî's U haisso! aurai li cinio, 

7<’h, boutas! — li’mc sa inan primo, 

Elo en^màns'ent la ramo : — lin^ardo de hwj^ui 
De ira vain 'n pan en conuipagno! 

Sonleio, vous vhi uno cagno! 

Dis. — Icii perçu ro que m'enlagno, 
Rcspoitndeguè Ion drôle, es jiisl aiô-d'aqui. 


Quand sian eu a dins noslo bbri, 

Ouille n'aitsèn que Ion ta for i 
Dôu Rose tounuenlau que maujo li: auras, 

Oh! de fes, qncti languit ndo ! 

Pas tant restiêu, que, d'abitudo, 

Fasèn nôsiis escounegudo, 

IJcstiêu, euiè moun pai, d'un mas îi Vautre ma 


Mai quand loii verbouisset vèn rouge, 
Que U jour se fan ivernoiige, 

E longo li vihado ; autour dôu reealiêu, 
Fintaiilcrin qu’à la cadanlo 
Qiiauque esperitoun siblo o mianlo, 
Sènso linue e sens grand paraulo 
Fau espéra la som, tout soulel ieu euVèu!.., 


La chato iè fai à la lèsto : 

— Mai donne ta maire, mountercsio? 

Es morloi... Loii drouloun se ieisè ’n moumenel, 
Pièi rrprcnguè : — Quand Vinceneto 
Ero eme nautre, e que, jouineto, 

Gardavo enca la cabaneto, 

Alor ero un plesil — Mai coume? Vincenct, 



MIRUILLE, CHANT II. 
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« Faites les branches basses! i’atteiiidrai les ci- 
mes, — moi, allez! » Et de sa main légère, — 
celle-ci trayant la ramée : « Cela garde d'ennui, — 
de travailler ayee un peu de compagnie! — Seule, 
il vous vient un nonchaloir ! « — dit-elle. — « Moi 
de même, ce qui m’irrite, — répondit le gars, c’est 
justement cela. 


« Quand nous sommes, là-bas, dans notre hutte, 

— où nous n’entendons que le bruissement — du 
Rhône impétueux qui mange les graviers, — oh! 
parfois, quelles heures d’ennui ! — Pas autant 
l’été; car, d’habitude, — nous faisons nos courses, 

— l’été, avec mon père, de métairie en métairie. 


« Mais quand le petit lioux devient rouge de 
baies; — que les journées se font hivernales — et 
longues les veillées; autour de la braise à demi 
éteinte, — pendant qu’au loquet — siffle ou miaule 
quelque lutin, — sans lumière et sans grandes pa- 
role?, — il faut attendre le sommeil, moi tout seul 
avec lui!... » a 


La jeune fille lui dit promptement : — « Mais 
ta mère, où deineure-t-elle donc? » — « Elle est 
mortel... » Le garçon se tut un petit moment, — 
puis reprit: « Quand Vincenette — était avec nous, 
et que, toute jeune, — elle gardait encore la ca- 
bane, — pour lors c’était un plaisir! » — « Mais 
quoi? Vincent, 
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uno sorre? — E la jouvènto 
Braveio qu*es c bèn fasenio. 

Digue lou verganic trop! qu'à la ï'ont-dôn-Rèi, 
Alin en terro de Bèu-X2airc, 

Èro anado après U segairc: 

Tant i’ agradc soun galant faire 
Que pèr ianto Van pressa^ e tanio Ves déni pin. 


— lé donnes d'èr, à ta sourreto f 
— Qiiau? iétiH pas mai! Elo èi sanrefo, 

U ièii siéuj lou vescs, hruti coume un courcoussoiin.. 
Mai pulêti, sabcs quau reverto ? 

Vous! VbsH testa disaverto, 

Coume U fueio de. la nerto 
Vbsti peu aboiindousj dirias que soun bessotin. 


Mai pèr sarra la claro telo 
De vosto couifo, hèn mies qiVclo 
MirèiOf nvès lou fiénl... N'es pas laido, ta ni ben , 
Ma sorre, nimai endourmido ; 

Mai vous, de quant sias plus poulido! — 
Mirèio aqui, mita culido, 

Lcissani ana sa branco: — Ob! dis,d\iquèu Vincèni. 


Cantas, canias, magnanarello ! 

Dis amour ié la fueio es bello. 

Galant soun U inagnan e s’endormon di ires; 
Lis amourié soun plen de jibo 
Que lou bèn tèms escarrabibo, 

Coume un vint de hlôundis abiho 
Que raubon sa melko i roumanin dùu grès. 
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« Tu as uuc sœur: » — « Et la joiiveucellc, — 
sage qu’elle est et faisant bien les choses, — dit 
le tressciir d’osier;... trop! car, à la Fontaine-du- 
Uoi, — là-bas en terre de Bcaucairc, — elle était 
allée après les faucheurs ; tant leur plut sa gentille 
adresse — que pour servante ils l’ont prise, et ser- 
vante elle y est depuis lors. »» 


— « Lui ressombles-iu , à ta jeune sœur? » — 
« Qui? moi?... Qu’il s’en faut! Elle est blondine, 

— et je suis, vous le voyez, brun comme un cuce- 
ron... — Mais plutôt, savez-vous qui elle rappelle? 

— Vous! Vos têtes éveillées, — comme les feuilles 
du myrte — vos chevelures abondantes, — on les 
dirait jumelles. 


tt Mais pour serrer la toile claire — de votre coiffe, 
bien mieux qu’elle, — Mireille, vous avei le Jil!.,. 
Elle n’est pas laide, non plus, — ma sœur, ni en- 
dormie; — mais vous, combien êtes-vous plus 
belle! » — Là, Mireille, à moitié cueillie, — laissant 
aller sa branche : « Ohl dit-elle, ce Vincent!... » 


Chantez, chantez, magnanarellcsl — Des mûriers 
le feuillage est beau, — beaux sont les vers à soie, 
et ils s’endorment de leur troisième somme. — 
Les mûriers sont pleins de jeunes filles — que le 
beau temps rend alertes et gaies, — telles qu’un 
essaim de blondes abeilles — qui dérobent leur miel 
aux romarins des champs pierreux. 
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— Aîor, inatroves gulanloum) 

Mai que ta sorre? La chatouno 
Fagnè ’nsin à Vincru, — De força, eu respoiindè. 
— E qu’ai de mai? — Maire divino! 

E qu’a de mai ta carJeliuo 
Que la pelouso mistoulino, 

Senonn la hhtfa sj^me, e îou caut, e l’eslr! 


— Mai encaro? — Ma pauro surre, 
Noiin l'as aguc Iou blanc don porre! 
Coume l'aigo de mar Vinceneto a lis inc 
Que iè bluiejun e clarejon.,. 

Li vostre cornue un jai negrejou ; . 

E quand dessus me beluguejon, 
lèii me sèmblo que cbourle un cigau de vin kiue. 


De sa voues livjo e clariuello, 

Quand cantavo la Peironnello, 

Ma sorre, aviéu grand gau d*ausi soun dons acord ; 
Mai vous, la’micndro resouneto 
Que me digues, o jouveineio ! 

Mai que pas ges de cansouneto 
Encanlo moun auriho e bourroulo uuniu cor. 


Ma sorre, en courrènl pèr li pâti, 
Ma sorre, coume un broui de dàli 
S’es roustido Iou coni c la caro au soulèu; 
Vous, bello, crese que sias facho 
Coume h Jiour de la pourracho; 

E de VEstîèu la man mouracho 
Noun ausû caressa vaste front hlanquinèu! 
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— « Ainsi, tn me trouves gentille — plus que 
ta sœur? » la fillette — dit à Vincent. — « Beau- 
coup plus, » répondit-il. — « lit qu’ai-je déplus? » 
— - « Mère divine! — Ht qu’a le chardonneret de 
plus — que le troglodyte grêle, — smon la beauté 
nicnie, et le citant, et la grâce! » 


— (i Mai*s encore? » « Ma pauvre sivur, — 

tu n’auras pas le blanc du porreau ! — Comme 
l’eau de* mer Vincenette a les yeu.x — bleus et lim- 
pides... — Les vôtres .sont noirs comme jais; — 
et quand sur moi ils ctincellent, — il me semble 
que je bois une rasade de vin cuit*. 


(! De .sa voix déliée et claire, — lonsqu’elle clian- 
tait la Peyronrllc, — ma sœur, j’avais grand plaisir 
à entendre son doux accord; — mais vous, la moin- 
dre petite parole — que vouff me disiez, ô jouven- 
celle! — plus que nulle chansonnette — enchante 
mon oreille et trouble mon cœur. 


« M.i sœur, en couratit par les pâturages, — ma 
sœur, comme un rameau de dattes — s’est brûlé le 
cou et le vi.sage au soleil; — vous, belle, je crois 
que vous êtes faite — comme les fleurs de ra.spho- 
dèle; — et la main halée de i’iité — n’ose caresser 
votre front blanc 1 
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Coume uno davio de gandolo 
Ma sorre es enca prîmacholo ; 

Pecairc! dins un an a fa tout soun creisshit... 
Mai de Vespalo enjusqu*à Vanco, 
l'ouSf O Mirèto, rèn vous inancol — 
MîrciOf tachant mai la hranco, 

E iouio rougiueîh : — Oh! dis^ d'aquéu Vincèn 


En desfuiaut vbsii vergueîlo, 

Caillas, caillas, magnanareîlo !... 

Ansin îi hèus enfant, de Vaubrc panouious 
Escoundu souto tou ramage, 

Dins Vinnoucènei de soun âge 
S'assajavon au caîignage. 

Pamens, de mens en mens, li serre èron nehlous. 


„ Amount sus U roco peîado. 

Sus li grand tourre esborboulado 
Oîinte trèvon, la niue, li vièi prince di Bans, 
Li capounfèr, que blanquejavon, 

Dins Vesiendudo s'enauravon, 

E sis alasso fouguejavon 
Au sonlèu, que déjà caufavo lis a va us. 


— Oh! Il’ aven rèn fa! que vergougno! 
Elo vengue ’mc *n èr de fougno. 

Aquèu galo’bon-tèms dis que vèn m’ajuda, 

Pièi me fai rèn que faire rire... 

A lien! dau! que la man s’eslire, 

Que pièi ma maire pourrie dire 
Qu’ai panca proun de biais, o, pèr me marida. 
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« Comme une libellule de ruisseau, — ma sœur 
csi encore grêle; — pauvrette! elle a fait dans un 
an toute sa croissance... — Mais de l’épaule à la 
hanche, — vous, ô Mireille, il ne vous manque 
rien I » — Laissant de nouveau échapper la bran- 
che, Mireille, — toute rougissante, dit :* « Oh! ce 
Vincent! » 


Kii défeuillani vos rameaux, — chantez, chantez, 
inagiiamrcJJes !... — Ainsi les beaux enfants, de l’ar- 
bre feuillu — cachés sous la ramée, — dans l’inno- 
cence de leur âge — s’essayaient à l’amour. — Les 
crêtes, cependant, de moins en moins étaient bru- 
meuses. 


Là-haut sur les roches nues, — sur les gratidcs 
tours écroulées — où reviennent, fa nuit, les vieux 
princes des Baux, — les sacres*, éclatants de blan- 
cheur, — dans l’étendue s’élevaient, — et leurs 
grandes ailes étincelaient — au soleil, qui déjà chauf- 
fait les chênes nains. 


— « Ohl nous n’avons rien fait! -quelle honte! 
— dit-elle d’un air de bouderie. — Ce drôle dit 
qu’il vient m’aider; — tout son travail, ensuite, est 
de me faire rire... — Allons! sus! que la main se 
dégourdisse, — parce qu’après ma mère pourrait 
dire — que je suis trop gauche encore, oui, pour 
me marier. 
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î\u, vaif lihj in que te vuntivvei, 

Moun paurc ami! se te lougaves 
Per ht ctieie à qtiintau, la fitcio, crese que, 
Quand fuguèsse touio en pivello. 

Pourries manja de rcgardcllo! 

— Me cresès donne uiio ganebcHo? 
Respoundegnè lou drôle, un brigonloun motiquet. 


Peu! quaii Sara meiour cuieirCf 
Madamisello, Vanan vèire! — 

E :^0H , — luc H dos man , feroim , airavuli, 
Vague de torse e inôuse rauio! 

Plus de resoun! plus ffc cala moi 
(Perd lou moussèit fedo que hrawo.) 
L'auîoiiriè que li potîo es loui-aro culi. 


Fuguèrou îèiij pautetis, à paiiso. 
Quand s ht s joiiinc, la hello causa ! 
Jislhit qu'au meme sa metien la fiieio eitsetij 
Un cop U poiilit det cbercscle 
Di’ la cbafoiino, dins Varescle, 

Se devinrron eufre-uiescle 
limé li del brûlant, li det d'aquèit Viucèn. 


Elo entai èu Irefouliguèron ; 

D'amour si gaïUo s’cnjioiirèron, 

E tôiiii dous au cop, d'un fià noun conneigu 
Sen t ignèron l 'csca ndi ha do . 

Mai ccumc aquesio, à Vesfraiado, 
Sourlié sa man de la fttiado. 

Eu, de la trebouUno enca tout csmougu : 



MIREILLIÎ, CHANT TI, 


59 

« Vu, vu, dit-elle, toi qtii te vantais, — mon pau- 
vre ami ! si tu te mettais à p;ao;cs — pour cueillir à 
quintal la feuille, je crois que, — fût-elle toute en 
brindilles, — tu pourrais manger àcfi regard elles * ! » 
— « Vous me croyez donc une mazette? — re- 
partit le gars, légèrement penaud. 


« Hli bien'! qui cueillera plus vite, — mademoi- 
selle, nous allons le voir!... » — Ht courage! des 
deux mains, passionnés, ardents au travail, — et 
de tordre et de traire ramée ! — Plus de paroles, 
plus de cesse I — (Brebis qui bêle perd sa dentée 
d’herbe.) — Le mûrier qui les porte est cueilli tout 
à l’heure. 


Ils firent, pourtant, bientôt halte. — Quand on 
est jeune, la belle chose I — Comme, dans le meme 
sac, ils mettaient la feuille ensemble, — une fois 
les jolis doigts effilés — de la fillette, dans le cer- 
ceau**, — se rencontrèrent emmêlés — avec les 
doigts brûlants, les doigts de ce Vincent. 


Hile et lui tressaillirent, leurs joues se colorèrent 
de la fleur d’iimour, et tous deux à la fois, d’un 
leu inconnu — sentirent l’échappée ardente. — Mais 
comme celle-ci , avec effroi , — sortait sa main de 
la feuillée, — lui, par le trouble encore tout ému : 
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— Uno guhpo escouiuindo 

Vous a helhf, dis^ pougnegudo? 

— Notiu soi! clinani lou froni, elo respoundr plan. 
E shtso mai, chascun se boufo 
A tourna cueie quauco brouto. 

: Emè d’iuc couquin, trsto souto, 
S'espinchavon painens quau ririè de davaii. 


Lou pitre ié baiiè!... Ijj fueio 
Toumbè pièi mai cou me la plueio; 

E quand pièi au saquet venté que la indien, 
Li dos menoto blanco e briino, 

Que fugue esprès o pèr four lu no, 
Venien toujour uno vers l*nno, 
Memamen qu’au iravai grand joio èli prenien. 


Gaulas, cantas, magnanarcUo, 

En desfiiiani vbsti verguello! ... 

— Ve! ve! tout-en~un-cop Mirèio crido, ve! 

— Qu’es acbl — Lou det sus la bonco. 
Vivo coume un créa su ’no souco. 

Dre de la branco ounie s’ajoiico 
Fasié signe dôu bras... — Un nis... quanan avè! 


— Espéra!... E 'n retcnent soun gréule, 
Coume un passer oun long di téule, 

Vinccn de branco en branco a boumbi vers lou nis. 
Au founs d’un trau que de naturo, 
Entre-mitan la rusco dura, 

S’èro fa, de l’emboucaduro 
Li picbot se vesien, flame e houlcgadis. 
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— « Qu’avez-vous? Une guêpe cachée — vous a 
peut-être piquée? » dit-il. — « Je ne saisi » en 
baissant le front répondit-elle à voix basse. — Ht, 
sans plus, chacun se met — à cueillir de nouveau 
quelque brindille. — Avec des yeux malins, en des- 
sous, — ils s’épiaient pourtant à qui rirait le pre- 
mier. 


Leur poitrine ‘battait!... La feuille — tomba puis 
de nouveau comme pluie; — et puis, venu l’ins- 
tant où ils la mettaient au sac, — la main blanche 
et la main brune, — soit à dessein ou par bon- 
heur, — toujours venaient Tune vers l’autre, — 
mêmement qu’au travail ils prenaient grande joie. 


Chantez, chantez, magnauarelles, — en défcuillant 
vos rameaux!... — « Vois! vois! tout à coup Mi- 
reille crie, vois! » — « Qu’est-cc? » — Le doigt 
sur la bouche, — vive comme une locustellc sur un 
cep, — vis-à-vis de la branche où elle juche — elle 
indiquait du bras... — « Un nid... que nous allons 
avoir! » 


— « Attends!.., » Ht retenant sou souffle hale- 
tant, — tel qu’un passereau le long des tuiles, — 
Vincent de branche en branche a bondi vers le nid. 
— Au fond d’un trou qui naturellement, — entre 
la dure écorce, — s’était formé, par l’ouverture — 
les petits se voyaient, déjà pourvus de plumes et 
remuant. 
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Mai Vinccn qu'à la brniico torto 
Vèn de noiisa si cawho forto, 

E penja d'uno man, dins Ion Irounc hatimelu 
Furno emà l'autro. Un pan plus auto, 
Mirèio alor, la Jlamo i gauto : 

— Qu'es} té demanda caulo-canto. 

— De pimparrin! — Dequé? — De bèu sarraiè blu. 


Mirèio csclafigiiè lou rire. * 

— Que! dis. Vas jamai a nsi dire? 

Quand, dons, trouvas un nis au bout d'nn amoiiriè, 
O de tout a libre que lou semble, 

Passa pas l'an que noun ensemble 
Im Santa Glèiso vous assemble.., 

Prouvérbi, dis moiin paire, es lou jour vertadié. 


— O, ié Jai èii; mai fan apoundre 
Qu'aquelo espèro pim se foundre, 

S'avans que d’èstre en gàbio escapon U pichot. 
— Jêsu mounDièn! donno-tc gardo! 
Cridc la cbato; c scnso tarda 
Rrjoundèi bèn, que nous regarda ! 

— Ma fisto! Ion jonvènt respond conme eî(à, 


Lou miéus que U poudèn rejongne 
Sarié bessai dins voste jougne... 

— Ah! te, baio! verail... Ij)u drôle quatccani 
Mando sa man dins la cajorno; 

E sa man pleno que s’enlorno 
Quatre n'en tiro de la. borna. 

Boudièu! digue Mirèio en apurant ^ oh! quant! 
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Mais Vinceïit, qui à la branche tortue — vient de 
nouer scs jatnbes vigoureuses, — suspendu d’une 
main, dans le tronc caverneux — fouille de l’autre. 
Un peu plus elevèe, — Mireille alors, la flamme 
aux joues : — « Qju’cst-ce? » demande-t-elle avec 
prudence. — « Des piiupa^rins! » — « Comment? « 
— « De belles mésanges bleues! » 


Mireille éclata de rire. — « Ecoute ! dit-elle, ne ’ 
l’as-tu jamais ouï dire? — Lorsqu'on trouve, à deux, 
un nid au faîte d’un mûrier, — ou de tout arbre 
pareil, — l’année ne passe pas qu’ensemble — la 
sainte Eglise ne vous unisse... l’rovcrbe, dit 
mon père, est toujours véridique. » 


— « Oui, réplique .Vincent; mais il faut ajouter 

— que cet espoir peut se fondre, — si, avant d’être 
en cage, s’échappent les petits. » — « Jésus, mon 
Dieu ! prends garde ! — cria la jeune lille, et sans 
retard — scrre-les avec soin, car cela nous regarde I » 

— « Ma <bi! répond ainsi le jouvenceau, 


« Le meilleur endroit pour les serrer — serait 
peut-être votre corsage... » — « Tiens! oui! donne! 
c’est vrai!... » Le garçon aussitôt — envoie sa main 
dans la cavité; et sa main, qui retourne pleine, — 
en tire quatre du creux. — « Bon Dieu! dit Mi- 
reille en tendant la main, ohl combien!... 
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Queto nisado gaUintouno! 

Te! i'e! pecaire, tino poutonno! 

E, folo de plcsi, de milo pontounct 
Li devouris e poumpounejo ; 

Pièi em* amour plan-plan li vejo 
Soiito soun jougne que gounflejo... 

— 77 ’/ iè! para la man, rridè mai Vînccnet. 


— Oh! li poulit! Si tèsto bliiio 
An â*uioun fin coume d'aguto! 
li leu mai, dins la blanco e lisqiieto presoun. 
Très pimparrîn elo recato; 

E, dins Ion sen cand de la cbato, 

La couvadeto que s'amato 
Se crci que Van remesso au founs de soun nisoun. 


— Mai J de bon? Vincenel, n'i'a *ncavo? 

— O! — Santo V^ierge! Ve, tout’-aro 
Dirai qu'as la inan fado! — Eh! pauro que vous sia s 
Li pimparrin? quand vèn Saut Jorge, 

Fan dès, douge iàu, emai quatorge, 
Souvènti-fes!... Mai t'e! te! porge, 

Li cago-nis!... E vous, bello borno, adessias! — 


Coume loit drôle se despènjo, 

E qu'elo vile lis arrènjo 
Bèn delicadanten dins soun fichu fiouri... 

' — Ai! ai! ai! d’uno voues iendrino 
Subitamen fai la mesquino. 

E, vergougnouso, à la peitrino ' 

S*esquicho li dos tnan, — AU ai! ail vau mouri. 



MIREILLE, CHANT II. i 6 $ 


« La geiitilic nichée ! — Tiens 1 tiens ! pauvres 
petits, un bon baiser 1 » — Et folle de plaisir, de 
mille doux baisers — elle les dévore et les caresse; 
— puis avec amour doucement les coule — sous 
son corsage qui renfle. — « Tiens I tiens! tends la 
main, » derechef cria Vincent. 


« Oh! les* jolis! Leurs têtes bleues — ont de pe- 
tits yeux tins comme des aiguilles 1 » — Et vite en-^ 
core, dans la prison blanche et lisse, elle cache trois 
mésanges; — et, dans le tiède sein de la jeune tille, 
— la petite couvée qui se blottit, croit qu’on l’a re- 
mise au fond de son nid. 


— « Mais tout de bon? Vincent, y en a-t-il en- 
core? » — « Oui! » — « Sainte Vierge! vois, tout 
à l’heure — je dirai que tu as la main fée! » — 
«r Eh! bonne fille que vous êtes! — les mésanges? 
quand vient la Saint-Georges, elles font dix, douze 
œufs, Cl 'même quator^', — maintes fois!... Mais 
tiens! tiens! tends la main, — les derniers éclos! 
et vous, beau creux, adftu ! » 

A peine le jeune homme sc décroche, — i peine 
celle-ci arrange les oiseaux — bien délicatement 
dans son fichu fleuri... — « Aïe! aie! aïel » d’une 
voix chatouilleuse — fait soudain la pauvrette. — 
Et, pudique, sur la poitrine — elle se presse lés 
deux mains. — « Aïe! .lïe! aïe! je .vais mourir. 
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Honîi houî! ploiiravo, me grafignon ! 

Ail me grafignon e m’espignonf 
Courre îèu, Vincetief, leu !... Es que, Va *n monmcn. 
Que vous dirai? dins Vcsconududo 
Grando e vivo èro Vrsmougudo! 

Ta ’*« motimm, ditts la baudo ahido 
Avieti, U cago~nis, mes lou bour roui amen. 


B difis Vestrecho vnlounodo, 

La fouligaudo moiilonnado 
Que noiin pou îibramen faire soun rondelet, 
A grand varai d'arpioun e d’alo, 
Fasié, dins H mounfo-davalo, 
Touuibareleio sènso égala, 

Fasié long di galis milo bèn redoulct. 


— Ail ail vène lèi quevre ! lampo, 
lé souspiravo. E coiime pampo 
Que Vauro atremoulh, coume di cahriaii 

Quand se sent pouncho uno junego. 

Audit gemis, saiiio e sc plego 
La cbatouno di Fahihrego... 

Bu pamens Va voula... — Cantas, en desfuiant. 


Eu dcsf'uiiint vàsti jitcllo, 

Canlas, cantas, inagitauarclh! 

Sus la hranco ounte plouro èii pamens a voulu : 
— La cregnès donne bàii, la coutigo? 
Éu iè fai de sa hoiico amigo. 

Bhl coume ieu, dins lis ourtigo, 

Se descausso ptoiin fès vous falîè barrula. 
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«Ho! pieu r*n -elle, ils m’égratignent! — aïe! 
m’égratignent üît me piquent! — Cours vite, Vin- 
cent, vite!... » C’est que, depuis un moment, — 
vous le dirai-je? dans la cachette — grand et vif 
'était l’émoi! — Depuis un moment, dans la bande 
ailée — avaient, les derniers éclos, mis le boulever- 
sement. 


Et, dans l’étroit vallon, la folâtre multitude — 
qui ne peut librement se caser, — se démenant des 
griffes et des ailes, — faisait, dans les ondulations, 
— culbutes sans pareilles, — faisait, le long des ta- 
lus, mille belles roulades. 


— « Aïe 1 aïe 1 viens les quérir ! vole, » — lui 
soupirait-elle. Et comme le pampre — que le vent 
fait frissonner,' comme une génisse qui se sent pi- 
quée par les frelons, — ainsi gémit, bondit et se 
ploie — l’adolescente des Micocoules... — Lui 
pourtant a volé vers elle... — Chantez, en défeuil- 
lant. 


En dél'euillant vos rameaux, chantez, chantev, 
magnanarclles 1 — Sur la branche où elle pleure, 
lui pourtant a volé. « Vous le craignez donc 
bien, le chatouillement? — lui dit-il de sa bouche 
amie. — Ehl comme moi dans les orties, — si, nu- 
pieds, mainte fois il vous fallait vaguer, 
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MIRÈIO, CANT II, 


Coume jariasl E pèr rejougne 
Lis enfourniau qu*a dins soun jougne, 
Éu iè porgit en rismty soun hounet de marin. 
Deia MirèiOy sont Vesiofo 
Que la ntsado rendié gofo. 

Manda sa man, e dins la cofo 
Un per un adeja iorno li pimparrin; 


Déjà, *mé loti front clin, pecatre ! 
E revirado un pau de caire, 

Déjà lou risonlet se mesclavo à si plour; 
Semblablamen à Veigagnolo 
Que, lou matin, di courrejolo 
Bagno li campaneto molo, 

E perlejo e s*esbcu i pronmièri clarour.:. 


E souio éli vcn que la hranco 
Eout-en-un-cop peto e s'escrancol... 

Au coui déu panieraire, elo, en quilant d’esfrai, 
Se precepiio e se i* embrassa; 

E doit grand aubre que s’estrasso, 

En un rapide viro^-passo 
Toumbon, embessouna, susjou souple margai... 


' Eres ventoulet, Larg e Gregàli, 

Que di bos boulegas lou pâli, 

Sus lou jouine parèu que vaste gai mttrmtir 
Un moumenet mole ese taise! 

Fôlis auretOy alenas d'aise! 

Donnas Ion t'ems que Von paniaise, 

Lou tèm, qu'à tout lou mens pantaison lou honiir! 
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« Comment feriez-vous? » — Et pour déposer — 
les oisillons qu’elle a dans son corsage, — il lui 
offre en riant son bonnet de marin. — Déjà Mi- 
reille, sous r^itoffe — que la nichée rendait bouf- 
fante, envoie la main, et dans la coiffe — déjà, une 
à une, rapporté les mésanges; 


Déjà le front baissé, pauvrette I — et détournée 
un peu de côté, — déjà le sourire se mêlait à scs 
larmes; — semblablement à la rosée — qui, le ma- 
tin, des liserons — mouille les clochettes molles, — 
et roule en perles, et s’évapore aux premières clar- 
tés... 


Et sous eux voilà que la branche — tout à coup 
éclate et se rompt!... — Au cou du vannier, la 
jeune fille effrayée, avec un cri perçant, — se pré- 
cipite et enlace ses bras; — et du grand arbre qui 
se déchire, — en une rapide virevolte, ils tombent, 
serres comme deux jumeaux, sur la souple ivraie*... 


Frais zéphyrs, vent largue et vent grec**, — 
qui des bois remuez le dais, — sur le jeune couple 
que votre gai murmure — un petit moment mol- 
lisse et se taise! — Folles brises, respirez douce- 
ment ! — Donnez le temps que Ton rêve, le temps 
qu’à tout le moins ils rêvent le bonheur! 
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MIRÈIO, CANT II. 


Tu que hilcjes dins îa gorgo, 

Vai plan^ vai plan, pichouno sorgol 
Dintre ii cascagnàn menés pas tant de brut! 
Pas tant de brut, que si dos amo 
Soun, dins Ion meme rai de flavto, 
Partido coume un brusc qu’eissamo.,, 
Leissas-IH s'emplana dins lis èr hcn-aslrn ! 


Mai do, an bout d'itiio passade. 

Se daverè de la brassado 

Mens palinello soun U Jlour don coudonnic, 
Piei sus la ribo s'assetèron, 

Un contro Vautre se boutèron, 

Un monmenet se regardêron, 

F’nV acb parle ’nsin lou drôle di paniè : 


— Vous suis rhi facho inau, Mirèio?,., 

O la vergougno de la lèio, 

Aithre dôn diable, aubras qiVnn dhrndre an planta, 
Que. la marrano Vagarrîguc, 

Que Vartisoun te devoiirigue, 

Ji que toun m'estre i’abonrrigne! — 

Mai eJo, enV un tramblun^ que nouu pou arresta : 


— Me sien pas, dis, facho mau, nàni! 

Mai, coume un enfant dins si làni. 

Que de fes plourincjo e nonn saup per-dequè, 

Ai quaucarèn, dis, que me grèvo, 

Laiisi, lou vèire, aeà me lèvo; 

Moun cor n’en boni, moiin front n’en rèvo, 
F lou sang de moun cors noun pou demeura quel! 
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Toi qui gaseouilles dans ton lit, va lentement, 
va lentement, petit ruisseau ! — parmi tes galets 
sonores ne fais pas tant de bruit 1 — pas tant de 
bruit, car les deux âmes — sont, dans le même 
rayon de feu, — parties comme une ruche qui es- 
saime... — Laissez-les se perdre dans les airs pleins 
d’étoiles ! 


Mais elle, au bout d’un instant, — se délivra de 
l’embrassade... — Moins pâles sont les fleurs du co- 
gnassier. — Puis ils s’.assirent sur le talus, — ruii 
près de l’autre se mirent, — un petit moment se re- 
gardèrent, — et voici comment parla le jeune homme 
aux paniers: 


«Vous êtes-vous point fait de mal, Mireille?... — 
O honte de l’allée, — arbre du diable, arbre fu- 
neste qu’on a planté un vendredi, — que le ma- 
rasme s’empare de toi ! — que l’artison te dévore, 
et que ton maître te prenne en horreur ! » — Mais 
elle, avec un tremblement qu'elle ne peut arrêter : 


— « Je ne me suis pas, dit-elle, fait de mal, 
nenni ! — Mais, telle qu’un enfant dans ses langes 
— qui parfois pleure et ne sait pourquoi, — j’ai 
quelque chose, dit-elle, qui me tourmente ; — cela 
m’ôte le voir et l’ouïr ; — mon cœur en bout, mon 
front en rêve, — et le sang de mon corps ne peut 
rester calme. » 



MIRÈIO, GANT 11. 


— Beîèu, digiii lou panierahr, 

Es de la pàn que vosto maire 
Vous charpe qiià la fueio avés mes Irop de ièm? 
Coume ièn, quand vcnîèu suhr'ouroj 
EstrassUy inoustous coume un Mouro, 

Per èsfre ana ccrca^ d'amouro,., 

— Ob! iiouUj digue Mirèio, autro pvno me tèn. 


— O helcu uno soûle iado, 

Faguè Vincèitt vous a*mhriado. 

Sahe, dis, uno vieio^ aperamoiint i Ban 
(le dison Taveit):vous asaîgo 
Ben sus lou front un got plcii d'atgo, 
E Ihi, di cerveîlo emhriaigo, 

Li rai rscounjura gîsclon dins lou cris tau. 


— KouUf noun! respoundè la Cravcnco; 
Lis escandChado maienco 
,VV.î pa*i chato de Cran que podou faire pou!... 
Mai en que scr de te deçaupre? 

Dins moun sen aeô pou plus cauprel 
Vincèn, Fincên, vos-ti lou saupre? 

De tu sièu amouronso ! . , . Au bord don rajeirbu, 

Eniiii Vèr lindc, entai la lepo, 

Emai li vièi sause de cepOj 
Eugucron claramen espanta de plesî!... 

— Ah! princesse, que, tant poulido, 
Agnès ta Icngo tant marrido, 

Lou panicrairc aqui s’escrido, 

Va de que pèr lou sou se traire eslahousîl 
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— « Peut-être, dit le vannier, — est-ce la peur que 
votre mère — ne vous gronde pour avoir mis trop 
de temps à la puille ? — comme moi, quand je 
m’en venais à une heure indue, — déchiré, bar- 
bouillé comme un Maure, — pour être allé cher- 
cher des mûres... » — «OUI non, dit Mireille, 
autre peine me tient. » 


— « Ou peut-être un coup de soleil, — fit Vin- 
cent, vous a enivrée. — Je sais, dit-il, une vieille, 
dans les montagnes des Baux — (on l’appelle Ta- 
vèn) : elle vous applique — bien sur le front un 
verre plein d’eau, et promptement, de la cervelle 
ivre, — les rayons charmés jaillissent dans le 
cristal. » 


— « Non, non ! répondit la fille de Crau ; — les 
échappées du soleil de mai, — ce n’est pas aux filles 
de Grau qu’elles peuvent faire peur! — Mais à quoi 
bon t’abuser? — Mon sein ne peut plus le conte- 
nir! — Vincent, Vincent, veux-tu le savoir? — Je 
suis amoureuse de toi !... » Au bi)rd du ruisseau. 


Et l’air limpide, et le gascon, — et ICvS vieux 
saules taillis — furent clairement émerveillés de 
plaisir!... — « Ah ! princesse, que, si jolie, — vous 
ayez la langue si méchante, — le vannier s’écrie à 
l’instant, — il y a de quoi se jeter par terre, stu- 
péfait ! 
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MIRÉIO, CAXT II. 


Cou me! de iéu vous amourouso? 

Dt ma vidasso cncaro tirouso 
Aiu's pas vous joitga, Mirèio, au noum de Dira! 

Me fagiu's pas crèire de causa 
V,. Qu'i aqui-dediiis nno fe 'ucJaitso, 

De ma mort sarien pin Vencausa! 

Mirèio, d'aquèn biais vans trufès plus de iêu ! 


— Que Dieu jamai ui*emparadise, 
Se i'a messorgo en ço que dise! 

Vai, de crèire que t’ame acb fai pas mouri, 
Vineen!,.. Mai scy pèr marridesso,y 
Noun vos de iéu pèr ta mestresso, 
Sara tèu, de malo tristesso, 

Sara iéu qu'a ti pèd me veiras coumbouri! 


— Oh! digues plus de causa ansinio! 

De ièu à vous Va *n laherinto, 

IJenfant de Mèste Ambroi faguè bretounejant. 
Vous, sias dôu Mas di Falabrego 
La rcino davans quau tout plego... 

Iéu, banastiè de Valabrcgo, 

Sien qu’un gandard, Mirèio, un Irevaire de champ! 


— Eh! que m’enchau que moun fringaire 
Siegue un baroun o 'n panieraire. 

Mai que m’agrade à iéu! iè respoundeguè leu 
E touto en fié coume uno liandro. 

Mai se noun vos que la malandro 
Eure moun sang, dins ti peiandro 
Prrqué dounc, o Vinccii, m’aparèisses tant bèu 1 — 
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« Quoi ! vous amoureuse de moi ? — De ma 
pauvre vie encore heureuse — n’allez pas' vous jouer, 
Mireille, au nom de J3ieu ! — Ne me faites pas 
croire des choses — qui, là dedans une fois enfer- 
mées, — seraient ensuite la cause de ma mort ! — 
Mireille, de cette sorte ne vous moquez plus de 
moi ! » 


— « Que Dieu jamais ne m’emparadise, — s’il est 
mensonge en mes paroles! — Va, croire que je 
t’aime, cela ne fait pas mourir, — Vincent 1... Mais 
si, par cruauté, — tu ne veux pas de moi pour 
amante, ce sera moi, malade de tristesse, — ce sera 
moi qu’à tes pieds tu verras se consumer î » 


— « Oh ! ne dites plus des choses pareilles ! — De 
moi à vous il y a un labjTÎnthe, — l’enfant de 
Maître Arabros fit en balbutiant. — Du Mas des 
Micocoules vous êtes, vous, — la reine devant qui 
tout plie... — Moi, fermier de Viilabregue, — je ne 
suis qu’un vaurien, Mireille, un batteur de cam- 
pagne ! M 


— « Eh ! que m’importe que mon bien-aimé — 
soit un baron ou un vannier, — pourvu qu’il me 
plaise, à moi ! répondit-elle vite, — et toute en feu 
comme une lieuse de gerbes. — Mais si tu ne 
veux que la langueur — mine mon sang, dans tes 
haillons — pourquoi donc, ô Vincent, m’apparais- 
tu si beau ? » 
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MIRÉIO, CA.NT II. 


Davans la vierge rauhativo, 

Éu reste mè, coume di nivo 
Quand ioumbo pan~à-pati un aucèu ptvela. 

— Sies donne masco, pièi Jaguè pronnite, 
Pèr que ta visto ansin me dounte, 

Pèr que ta voues au su me mounie, 
lî me rende foulas coume un onic encbnscîn? 


Lou veses pas que ta hrassado 
A mes lou ftb dins mi pensado? 

Car, 1è! se vos lou sanpre, à Vagrat que de iéii, 
Patire pouriaire de bourr'eio, 

Vogues faire que ta riseh, 

T'ame peréu, famé, Mirèio! 

'Pâme de tant d* amour que te devouririèul 


Pâme, que se disien ii lahro : 

Vole la Cabro d*or, la Cabro 
Que degun de mourfau ni la pais ni la mous. 
Que soûl lou ro de Baus-Manierc, 

Lipo la moufo roucassiero, — 

O me perdriéu dins H peiriero, 

O me vcirics tourna la cabro dou peu vous! 


Pâme, o chatouno encantarello. 

Que se disiès : Vole ttno estello ; 

Va ni travès de mar, ni bos, ni gandre foui. 
Fa ni hourreu, ni fib, ni ferre 
Que m'aplantèsse I Au bout di serre, 
'Poucant lou cèu, l’anariéu querre, 

E dimenche Vauriés, pendoulado À toiin coui. 
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Devant la vierge ravissante, — lui resta interdit, 
comme des nues — un oiseau fasciné * qui tombe 
peu à peu. — « Tu es donc magicienne, dit-il en- 
suite brusquement, — pour que ta vue me dompte 
ainsi, — pour que ta voix me monte à la tête, — 
et me rende insensé comme un homme pris de vin? 


« Ne vois-tu pas que ton embrassement a mis le 
feu dans mes pensées? — Car, tiens ! si tu veux le 
savoir, au risque que de moi, pauvre porteur de fa- 
lourdes, — tu ne veuilles faire que ta risée, — je 
t’aime aussi, je t’aime, Mireille ! je t’aime de tant 
d’amour que je te dévorerais ! 


« Je t’aime au point que si tes lèvres disaient : 
— Je veux la Chèvre d’or**, la Chèvre — que nul 
mortel ne paît ni ne trait, — qui, sous le roc de 
Baus-Manière lèche la mousse des rochers, — ou 
je me perdrais dans les carrières, ou tu me verrais 
ramener la chèvre au poil roux ! 


« Je t’aime, 6 jeune fille enchanteresse, — au 
point que si tu disais : Je veux une étoile ! — il n’est 
traversée de mer, ni bois, ni torrent fou, — il n’est 
ni bourreau , ni feu , ni fer — qui m’arrêtât ! Au 
bout des pics, — touchant le ciel, — j’irais la prendre, 
— et, dimanche, tu l’aurais pendue h ton cou. 



78 


MIRÊÏO, CANT II. 


Mai, 0 helassol au-mai faluque, 

AiL-‘maî, pecairel incmherluque!... 
Vegnère uno jiguiero, un rop, dins moim camin, 
Arrapado à la roco misa 
Contre la baumo de Vau-Cluso: 

Maigro, pecaire! i lagramuso 
lé dounariè mai d'ounibro un dot de jaussemini 


Un CQp pèr an vers si racino 
Vèn Jhnqiiejn Voundo vesino; 

E Vauhret secarotis, à Vaboimdouso font 

Que monnto à^n-éa pèr que s’aheure, 
Tant que nVn vôu, se boiito à heure,,. 
D’acà tout Van n’a proun pèr vièiire. 
Coume rt l'anèu la pèiro, à icu aeô respond; 


Que sièu, Mirèîo, la figuîero, 

E tu, la font e la fresquierol 
E basio, à iéu panret! basto, uno fes de Van, 
Que pousqtièsse, à geinoun coume aro, 
Me souleia i rai de ta carol 
E subre-iout de ponde Uicaro 
Te floureja li det d’un poutoun ircmonlant! — 


Mirèio, d'amour tresanaiiio, 
L’escoutavo... Mai eu Vaganto, 

Éu Vaganto esperdu; coniro soun pitre fort 
L’adus esperdudo... — Mirèio J 
Subran coume eiçù dins la lèio 
S’enfendeguc ’no voues de vièio, 

Lt magnan, à iniejour, manjaran ren, alorè ■ 
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« Mais, ô la plus belle ! plus je te contemple, — 
plus, hélas! je m’éblouis!... — Je vis un figuier, 
une fois, dans mon chemin, cramponné à la roche 
nue — contre la grotte de Vaucluse, — si maigre, 
hélas ! — qu’aux lézards gris — donnerait plus 
d’ombre une touffe de jasmin. 


« Vers ses racineâ, une fois par an, — vient cla- 
poter l’onde voisine; — et l’arbuste aride, à l’abon- 
dante fontaine — qui monte à lui pour le désalté- 
rer, — autant qu’il veut, se met à boire... Cela 
toute l’année lui suffit pour vivre. — Comme la 
pierre à la bague, à moi cela s’applique. 


« Car je suis, Mireille, le figuier, — et toi, la 
fontaine et la fraîcheur! — Kt plût au ciel, moi 
pauvret! plût au ciel, une fois l’an, — que je pusse, 
à genoux, comme à présent, — me solciller aux 
rayons de ton visage, — et surtout que je pusse 
encore t’effleurer les doigts d’un baiser tremblant!# 


Mireille, palpiuutc d’amour, — l’écoutait... — 
Mais, lui, la prend, — lui la prend éperdu ; contre 
sa poitrine forte — l’amène éperdue... — « Mi- 
reille I y> — .ainsi tout à coup dans l’allée — ré- 
sonna une voix de vieille femme , — « les vers à 
soie, à midi, ne mangeront donc rien ?» 
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MIRÉIO, CANT II. 


Dedius un pin, en grando fogo. 

Un vàu de passerouu que jogo, 
JEujplisson, Va de fes, d*un chamatan galot 
La vesprado que s’eufresquriro ; 

Mai d’un glcnaire que li guéiro 
Se iout~d’ ntt~cop toumbo la p'eiro. 

De tout Caire, esfraia, tabouscon dins lou boi. 


' Desmemotiria de VescaufVstre, 

Ansin fugis pèr lou camp ’stre 
Lou parèu aniourous. Elo, de-i'ers lou mas, 
Senso muta, part à la lèsto, 

Emé sa fueio sus la tèsto... 

Én, planta coume un sounjo-festo, 
L’arregardo landa peralin dins Vermas. 
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Dans un pin, en grande animation, — une volée 
de passereaux qui s’ébat — remplit, quelquefois, 
d’un gai ramage — la soirée qui fraîchit. — Mais 
d’un glaneur qui les guette si tout d’un coup 
tombe la pierre, de toute part, effrayés, ils s’en- 
fuient dans le bois. 


Troublé d’émoi, ainsi fuit par la lande le couple 
amoureux. Hile, de vers le inas^ — sans dire mot, 
part à. la hâte, sa feuillée'sur la tête... — Lui, im- 
mobile comme un songe-fêtes regarde courir, au 
loin, dans la friche. 
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Cc4!?^T 7‘I{ESE^ 


LJ ‘DESCOUCOU‘N..J‘DO 


Li reconlo prouvcuçato, Au Mas di Falnhc^o^ m </«/ rou- 
dclrt de rhaio descoucouno. — Jano~Mnriù, maire de Miréio. 
— Tair», la mano di Baus. ~ Ijt mah-visto. — Li des- 
coKcottnn relia fan, per passo-lems, de castcu en Prouvènço.— - 
Jjt ftero Lanro, rèim de Pampa rigousio. Clemenço^ reim 

di Bans. Loti Veniour, Ion Rose, la Ditrcnço. — A:^alaïs c 
Fiûulano. — La Court d’amour, — Lis amour de Miréio e 
de VivccH deseuherio pér Nourado, — Li galejado. — Tairu 
la triasio fai ieisa U chaio: Vermiian e/Ju Lehroun e lo» 
sani pasire. — Koro canto Magali. 


Quand H pausito soun bruvelv, 

Qu’à plen barrau lis ôuîiveto 
Di U s li gerlo d’argeîo escampon Vbli raus, 
Quand, sus li terro t dins U draio, 
Dôu garbejaire que varaio 
Lou grand càrri reno e tranfraio, 

D iuerto de per tout, ’mè soun front auturous; 





CHANT TROISIÈME 

LE DÉPOUILLEMENT DES COCONS 


(-CS rccoltcs proveiiijalcs. - - Au Mas des Micocoules, mie 
joyeuse réunion de jeunes (îlles détache des rameaux les 
cocons des vers à soie. •— Jeanne-Marie, mère de Mireille. 

Tavèn, la sorcière des Baux. — La mauvaise œillade. 
— Les dcpouillcuses de cocon.s, pour passer le temps, font 
des châteaux en Provence. — La fière Laure, reine de Pam- 
parigouste. — Clémence, reine des Baux. — Le Venteux, 
le Rhône, la Durance. — Azalais et Violanc. — La Cour 
d’amour. — Les amours de Mireille et de Vincent divul- 
gués par Norade. — Railleries des jeunes filles. — La sor- 
cière Tavèn leur impo.se silence : l’ermite de Léberon et le 
saint pâtre. — Norc chante Magali. 


Quand les récoltes sont honnêtes, — qu’à pleins 
barils les vergers d’oliviers — dans les jarres d’argile 
épanchent l’huile rous.se ; — quand, par les champs 
et les chemins, — du lamasseur de gerbes qui erre 
çà et là — le grand chariot geint et cahote, — et 
heurte de toute part avec son front altier ; 
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MIRÈIO, CANT III. 


Nus e gaiard coume un luchaire, 
Quand Bacns vcn, e di chauchaire 
Coundus la farandoulo i vendèmh de Cran; 
E, de la caucadouiro emplido, 

Quand la bevèndo benesîdot 
Soiito U cambo enmoustousido, 

Di ns Vesnmonso tino escapo à plen de Iran; 


E, clarinèu, sus U genhlo 
Quand U magnait mounton en festo 
Per jicîa si presoun hloundincllo ; e que 1ht 
Aqnéli toro mai qu’abilo • 

S'ensevelissant à cha miîo, 

Dins si bressolo tant sutilo 
Que vous shnhîon teissvdo em* un roi de souVeu _ 

Alor, en terra de Prouvhtço, 
l’a mai que mai diveriissènço ! 

Lan bon muscat de Baurno e lou Ferigoukt 
Ahr se cbourlo à la gargato; 

Alor se canto e Von se trato; 

Alor SC vH e drôle e chato 
Au son dôu tambourin fonrma si vcrioulef. 


— lèu claramen siéu fourtunado! 

Sus mi canisso encabanado 
Quènti flo de coticotinl,.. Un hos miens enseda. 
Un plus riche descouCQunage, 

L’aviéu plus vist dins lou meinage, 
Vestnoy dempièi moiin joiiine âge, 
Pesetnpièi Vnn de Diéu que nous sian matida^ - 
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Nu et vigoureux comme un lutteur, — quand 
Bacchus vient, et des fouleurs conduit la farandôle 
aux vendanges de Crau ; — et, de la fouloire com- 
ble, — quand la boisson bénie, — sous les jambes 
barbouillées de moût, — dans l’écuniante cuve 
échappe à pleine bonde ; 


Et, diaphanes, sur les genêts — quand les vers 
à soie montent en fête pour filer leurs prisons 
blondes; et que rapidement — ces chenilles, artistes 
consommées, — s’ensevelissent à milliers — dans 
leurs berceaux si subtils — qu’ils semblent tissus 
d’un rayon de soleil ; 


Alors, en terre de Provence, — il y a, plus que 
jamais, ébaudissement ! — Le bon muscat de 
Baume * et le Ferigoulet ** — alors sc boivent à 
la régalade ; — alors on chante et l’on banquette ; 
— alors se voient garçons et filles — au son du 
tambourin former leurs rondes. 


— « Moi, clairement, je suis heureuse 1 — Sur 
mes claies de roseaux où la bruyère en berceaux s’en- 
trelace, — quels bouquets de cocons l... Une ramée 
plus soyeuse, — un» plus riche récolte, — je ne 
l’avais plus vue dans la ferme, — voisines, depuis 
mon jeune âge, — depuis l’an de Dieu que nous 
nous mariâmes. » 
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Dôu ièms fue loti coucoitn se trio^ 
Ansin diué Jano-Mario, 

D6n vin Mèsie Ramoun onnourado mouiè. 
De Mirèio ourguehmo nui ire ; 

E U vesino e U couviaire^ 

En trin de rire e de desfaire, 

Èron à soun entour, dins la maguanarîé. 


Descoucounavon : elo-tnemo, 

Mirèio, à fout moiimen, i fcmo 
Ponrgié li brout d^avaus, U dot de roumanin, 
Oiintc, à Vôudour de la .vwutüagno, 
Tant voulountié *mê soun escagno 
La iioblo toro s*embaragno 
Que, coime rampan d'or, n'èron dafi dedin. 


— Sus l^autar de la Bouo Maire, 
Jano-Marw à si coiiwaire 
Veniè donne, aièr, fewo, anere leu pouria 

De mi brout lou plus bru per ddme: 
Ansin fau, tùuti li wilèiuie; 

Car es pièi eh (/idà bel èime 
Coumando, quand ic plais, i magnait de mouiita. 


— lêu, digue Zèu dôu Mas de VOsie, 

Ai bello pou que me n*en coste! 

Lou jour que tant bdujavo aquru gros ïevantas, 
{Phqurii laid jour voiff n'en remembre/) 
Avièu leissa, pèr destinembre, 

A brand lou feues troun dôu membre,... 
Adès n*ai coumia vint, canela sus lou jasf — 
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Pendant que }e cocon se dépouille, — ainsi disait 
Jeanne-Marie, du vieux Maître Ramon épouse 
honorée, — mère orgueilleuse de Mireille; — et les 
voisines et les commères, — en train de rire et de 
détacher les cocons, — étaient autour d’elle, dans 
la magnanerie. 


On faisait la récolte : elle-même, Mireille, à tout 
moment, aux femmes — présentait les brindilles de 
chêne-nain, les touffes de romarin, — où attirée 
par la senteur de la montagne, — si volontiers avec 
son écheveau — la noble chenille s’emprisonne, — 
que, semblables à des palmes d’or, elles en étaient 
pleines. 


— « Sur l’autel de la Bonne Mère — disait 
donc à ses commères Jeanne-Marie, — hier, fem- 
mes, j’allai porter en hâte — le plus beau de mes 
brins pourdime. — Ainsi je fais toutes les année^s; 
— car, après tout, c’est elle qui, avec largesse, — 
commande, lorsqu’il lui plaît, aux vers à soie de 
monter. » 


— « Pour moi, dit Iseult du Mas de l’Hôte, — 
j’ai grand’ peur qu’il ne m’en coûte I — Le jour que 
tant soufflait ce grand vent d’Est, — (de ce jour 
uflreux qu’il vous souvienne!) — j’avais laissé, par 
mégardc, — tout ouverte la fenêtre de l’apparte- 
ment... — tantôt j’en .ai compté vingt, blanchis*^ 
sur la litière î » 
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Taveitt pèr donna soun ajtido, 

Perèu di Baus èro vengudo. 

A Z'eu l'aven digue: — Tonjour, mai que U vièij 
Cresès, H fouine, de cotinouissel 
Mai fau que Vage nous angouissc, 

Faii que Von ploure e que Von gouisse ; 
Aîor, mai bèn trop tard, Von vèi e Von counèi! 


Vàiitri, U femo tartavello, 

Se Vespelido paréis bello, 

Lèu-Uu que per carrière anas en bardouiani : 

Fa mi magnan qtVes pas de crèire 
Coume soun bèu ! Venès li vèirc ! 
UEnvejo rèsto pas à rèire : 

Darrîc vous à la chambra escah en remoumiani. 


— l'an gau! le dira la vesino; 

Es bèn tout clar qu'as ta crespino / ’ 
Mai fant-lèu de contre elo auras vira lou pèd, 
Te ié dardaio, Venvefouso, 

Uno espinchado verinouso 
Que te li brulo e te li noiiso !, . . 

Es Vauro, dirés pièi, que me lis engipè I 


— Dise pas qu'aeô noun ié fague, 
Respoundè Zèu. Coume que vague, 
Poudiéu bèn, aquèu jour, barra moun fenestroun, 
— Di verinado que Viue lanço. 

Quand dins la testo bribo e dansa, 

Faguè Taven, n'as donne doutanço ?,,, — 
E sus Zèu entremen mandavo d'iue feroun. 
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Tavèn, pour éonner son aide, était aussi venue 
des Baux. — Tavèn dit à Iseult : «En toute chose, 
plus que les vieillards, — vous croyez, jeunes gens, 
de connaître ! — Mais il faut que l’âge nous afflige, 
— il faut pleurer, il faut gémir : — alors, mais 
beaucoup trop tard, on voit et on connaît. 


« Vous, femmes étourdies, — si Téclosion paraît 
belle, — vite, vite par la rue allez bavardant ; — 
« Mes vers à soie, c’est incroyable — comme ils 
sont beaux 1 Venez les voir 1 » — L’Envie ne reste 
pas en arrière : — derrière vous, à la chambre, elle 
monte en grommelant. 


— « Ils font plaisir à voir I te dira la voisine ; 
— il est tout clair que tu es née coiffée 1 * » — 
Mais sitôt que d a côté d’elle tu auras tourné le 
pied, — l’envieuse leur darde — une œillade veni- 
meuse — qui te les brûle et te les noue... — C’est le 
vent, direz-vous ensuite, qui me les plâtra**! » 


— « Je ne dis pas que cela n’y fasse, — répondit 
Iseult. Quoi qu’il en soit, — que n*ai-je, ce jour-là, 
clos ma fenêtre !» — « Des maléfices que l’œil lance, 
— lorsqu’il brille et danse dans la tète, — répliqua 
Tavèn, tu en doutes donc?... » — Et sur Iseult, 
en même temps, elle lançait des yeux ardents. 
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— Bèn ! ièUf vn hom, sièii hèu pauro ! 
Acoumencè la fièro Lauro. 

Mai se, d’escouta res. Un, Vaviéu enveîn, 
Quand lou rèi de Pamparigousio 
De sa man me farté soumousto, 

Sarié moun chaîe, ma coungousio, 

De lou vHre sèt an à mi pèd harbela ! 

— lèu nonn ! aqui digue Clcumiço, 

Se quauque rèi, pèr escasénço. 

De ièu vcni* ainourous, pou arriba bessai, 
Suhredout s’èro jouine e leri 
E lou plus heu de soun empèri, 

Que, scnso tant de rejbuléri, 

Me leisscssc pèr eu mena dins soun palai. 


Mai uno fes que m’aurié messo 
Emperairis e segnouresso, 

Emé capo ufanouso, à papàrri d’orfré, 

Em* autour de ma tèsto caudo 
ütto courouno qu*esbrihaudo, 

Rèn que de perh e d'esmeraudo, 
M'envendriéu, iéu la rèino, i Baus, moun paureendré! 


Di Baus far ièu ma capitalo l 
Sus lou roucas que iuet rebalo, 

De non rebastinéu noste vièi castelas : 
Papoundrieu uno tourrello 
QtCemè sa pouncho hlanquinello 
Ajougneguesse hs esiello I * 

E pièi, quand voudriéu un pauquei de soldas j 
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— « Eh bien ! mes bonnes amies, je suis bien 
pauvre, moi ! — commença la fîère Laure. — Mais 
si j’avais résolu de n’écouter personne, — quand le 
roi de Pamptrigouste * — me ferait offre • de sa 
main, — ma volupté, ma délectation serait — de le 
voir sept ans k mes pieds agoniser d’amour ! » 


— « Non pas moi ! dit la Clémence. — Si quelque 
roi, par hasard, i — de moi devenait amoureux, il 
pourrait bien se faire, — surtout s’il était jeune, 
brillant, — et le plus beau de son empire, — que, 
sans tant de caprices, — je me laissasse emmener 
par lui dans son palais. 


(( Mais dès qu’il m’aurait mise — impératrice 
et souveraine, — avec un manteau magnifique, à 
ramages d’orfroi, — et qu'il aurait ceint ma tête 
ardente — d’une couronne qui éblouit, — rien que 
de perles et d’émeraudes, — je m’en viendrais, moi 
la reine, aux Baux, mon pauvre pays! 


(( Des Baux je ferais ma capitale ! — Sur le ro- 
cher où il rampe aujourd’hui, — je rebâtirais à 
neuf notre vieux château en ruine : — j’y ajoute- 
rais une tourelle, — qui, de sa pointe blanche, — 
atteignît les étoiles ! — Et puis, quand je voudrais 
un peu de distraction, 
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Au tourrihoun de ma tonrriho, 
Sènso courouno ni mantihOf 
Sottleto emc uioun prince awaricu d'cscala. 
Soûle t O em^ eu, sa rie, ma fisto' ! 
Causa de bon c de requisto 
Peralin de perdre sa visto, 

Contro loir reîeisset^ coiiide à coiiide apiela ! 


De vèirc en plen, fasiè Clemènço, 

Mollit gai reiaume de Prouvhtço 
Coîime un clans d’arangiê davans icu s*espandi 
E sa mar bluio cstaîouirado 
Souto si cûlo e si ter r ado, 

E U grand barco abandeirado, 
Poufanio à plen de vélo i pèd dôu Casfèu d*l ; 


E V entour que lou tron labouro, 
Ventour que, vénérable, auhoiiro 
Snbre U mountagnolo amatado souto éu. 

Sa blanco ièsto fin~quis asirCt 
Couine un grand e vièi baile-pastre 
Qu'entre li fau e li pinastre, 

Conta* mè soun bastoun, coun^èmplo soun vaciéu 


E lou Kose, ounte tant de vilo 
Pèr bèure vènon à la filo 
En risènt e cantant s*amourra touUde~long, 
Lou Rose, tant fier dins si riho, 

E qu* Avignoîin tant~lèu arribo, 
Counsent pamens à faire gibo, 

Pèr veni saluda Nosto^Danw de Dom ; 



« Au donjon d« ma tourelle, — sans couronne 
ni mantille, seule — avec mou prince, j’aimerais à 
monter. — Seule avec lui ce serait, je vous jure ! — 
chose plaisante et délicieuse — que de perdre au 
loin sa vue, — contre le parapet, coude à coude, 
appuyés ! 


« De voir en plein, disait Clémence, mon gai 
royaume de Provence, — tel qu’un clos d’oran- 
gers devant moi s’épanouir ; — et sa mer bleue, 
mollement étendue — sous scs collines et ses plai- 
nes, — et les grandes barques pavoisées — cinglant 
à pleine voile au pied du Château d’If! 


« Ht le Venteux * que laboure la foudre, — le 
Ventoux qui, vénérable, élève — sur les monta- 
gnes blotties au-dessous de lui — sa blanche tête 
jusqu’aux astres, — tel qu’un grand et vieux chef 
de pasteurs — qui, entre les hêtres et les pins sau- 
vages, — accoté de son bâton, couiemple son 
troupeau ! 


« Et le Rhône, où tant de cités, — pour boire, 
viennent à la file, — en riant et chantant, plonger 
leurs lèvres, tout le long ; — le Rhône si fier dans 
ses bords, — et qui, dès qu’il arrive à Avignon, 
consent pourtant à s'infléchir, — pour venir saluer 
Notre-Dame de Dom ; 
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E la Durènço, aquelo cahro, 
Alandrido, feroujo, alabro, 

Qtic rousigo en passant e cade e rehauâint 
Aquelo chato boulegucto 
Que vèn dôu potts *mè sa dourgueto, 
E que degaio sotin et guet o 
En jougant 'me H chat que irovo p'er camin. 


Tout en disent eiçb, Clemènço, 

La gènto rèino de Prouvènço, 

Quitè sa cadiereto, e dins lou canestèu 
Ane veja sa faudadottno. 

Avalais, bruno chatonno, 
s Emé ViôulattOf sa hessouno, 

(Que si gèîit d’ Estoubîonn menavon lou castèu), 


A::alaïs, bruno chalouiw, 

Emé Viàulano, sa bessouno, 

Au Mas di Falabrego ensèn venien souvent. 
V Amour, aqnéa terrible glàri 
lis auto tendra e nouvelàfi 
Se plais qu*à faire de couniràri, 
Favié donna d'ardour per lou meme jouvènt. 


A:^alaïs levé la tèsto : 

— Fiheto, perqué sian en fèsto, 

Meien, dis, qu’à moun tour fugue la rèino, îéii / 
E que Marsiho emé si vélo, 

E la Ciôutat, que ris em* eh, 

Emé Seloun e sis ameh, 

"Bèà-Catre emé. soun Pràh tout àcb fugue mièH ^ 
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« Et la Diira»ce, cette chèvre — ardente à la 
course, farouche, vorace, — qui ronge, en passant et 
cades et argousiers ; — cette fille sémillante — qui 
vient du puits avec sa cruche, — et qui répand son 
onde — en jouant avec les gars qu’elle trouve par 
la route. » 


Tout en ‘disant ceci, Clémence, — la gentille 
reine de Provence, — quitta sa chaise, et dans la 
corbeille — alla vider son tablier plein, — Azalaïs, 
brune fillette, — et Violane sa jumelle, — (leurs 
parents, du château d’Estoublon conduisaient le 
domaine) ; 


Azalaïs *, brune fillette, — cl Violane, sa ju- 
melle, — au Mas des Micocoules venaient souvent 
ensemble. — L’Amour, ce terrible lutin — qui, aux 
âmes tendres et naïves, — ne se plaît qu’à faire des 
niches, — les avait enflammées pour le même jeune 
homme. 


Azalaïs leva la tête : — jeunes filles, puisque 
nous sommes en fête, — admettons, dit-elle, qu’à 
mon tour je sois reine, moi! — et que Marseille 
avec ses voiles, — et la Ciotat, qui rit avec elle, — 
et Salon et ses amandes, — Be^ucaire avec son Pré, 
tout cela m’appartienne 1 
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— Damîscleto e hasiidano, 

D’ArIc, di Bâtis, de Barbeiifatio, 
lYn ièu, à inoun palais landas cornue d’atuht ! 
Vole chausi li sèf pim bcUo, 

E pesa r an dins Yarchîmbello 
Vamour que troumpo o que barhèlo.., 
Gaiauien, tàutî set, venès teni counscu ! 


K' i'a pas per èsiir inaucoitradv. 

Se fa 'il parèii que hèn s'a^rado, 

Que, la mita dôu tèms, uoun posque s'aparia ? 
Mai ièu, A:;alats la rèino, 

Dinc moun empèri, malapèîiio ! 

De quauco înjtisîo e laido gèino 
Se jamai un par'en se vH couuiraria. 


Au tribunau di sèi chatouno 
Trouvara lèi que ié perdouuof 
Pêr joiiièu o pèr or, de sa raiibo d'ounour 
Quaufara pache ; à sa mestresso 
Quau fara 'scorno vo treitesso. 

Au tribunau di sét •bcilesso 
Trouraran lèi ierriblo e venjanço d'amour ! 


E quand pèr uno rescoulro 
Dons caligmiira ; vo, pèt conlro 
Quand iü vèi dos chatouno amourouso que d'un, 
Vole que lou counsèu désigné 
Quau mies amc, quau mies caligne, 

E d'èstre ama quau es mai digne. 

Enfin ,c pèr Loumpagno au beu damisdun. 
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— « Dcmoiselks et filles des cliamps, — d’Arles, 
des Baux, de B«rbentanc, dirais-je, à mon palais 
volez comme des oiseaux ! — Je veux choisir les 
sept plus belles, — et elles pèseront dans la ba- 
lance — l’amour trompeur ou brûlant de désir... — 
Toutes les sept, venez gaiement tenir conseil ! 


« N’esi-ce *pas décourageant, — s’il est un couple 
qui bien s’agrée, — que, la moitié du temps, il ne 
puisse s’unir ? — Mais moi, Azalaïs la reine,* — dans 
mon empire, je vous l’atteste! — par quelque gêne 
injuste, odieuse, — si jamais un couple se voit con- 
trarié. 


« Au tribunal des sept jeunes filles — il trouvera 
loi de clémence ! — Pour joyau ou pour or, de sa 
robe d’honneur — qui fera pacte ; à son amante — 
qui fera insulte ou trahison, — au tribunal des sept 
baillives — trouvera loi terrible et vengeance 
d’amour I 


« lit quand, pour une, il se rencontre — deux 
amants ; ou au contraire, — lorsqu’on voit deux 
jeunes filles amoureuses du même, — je veux que 
le conseil désigne — qui mieux aime, qui mieux 
courtise — et qui est plus digne d’etre aimé. - - 
linfin, et pour compagnie aux belles demoiselle:;, 
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5 ^/ feîîhre vole que vèngon; 

E *mé de moi que s'endevèngon, 

E uionnte enaussaran lou noble 7'oiidelet, 

Vole qu’ escrigon sus de rusco 
O sus de fueio de îambrusco 
Li lèi d* amour ; e tau di h rusco 
Lou Ifou meu coulo, tau van coula si coublet. — 


Antan dt pin souto lou lèuuie, 

Aiisin Faneto de Gantènmc 
Dévié parla segur, quand sonn front estela 
De Roumanin e dis Aupiho 
Enluminavo U mountiho; 

Ansin la Coumtesso de Dio, 

Quand icnié court d* amour ^ segur dcvic parla. 


Mai, à sa man tcnènl un jlasco, 

Bcllo couine lou jour de Pasco, 

Dins la chambro di femOf en aquéu teins d'aqtii, 
Mirèio cro tourna vengudo : 

— An ! se fasian uno hegudo ! 

Acà ^sgaiejo la batudo, 

Faguè ; femo, apuras, avons de persegui, — - 


E dôu Jlasquet ben garni d’aup 
La Uquoureto que rescaufo, 

Dins la tasso, à-de-rèng, raie coume un fieu d'or. 
— léu Vai facJjo, aquelo menèstro. 

Digue Mirèio; s*amajèstro 
Quaranto jour sus la fenèstro, 

Pèr fin que lou soulèu n’adoucigue lou fort. 
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« Je veux qu’il vienne sept poètes ; — et avec des 
mots qui s’accordent, — et dans lesquels ils exalte- 
ront le noble chœur, — je veux qu’ils écrivent sur 
des écorces — ou sur des feuilles de vigne sauvage 
^ les lois d’amour : et tel — le bon miel coule des 
ruches, tels vont couler leurs couplets. » 


Jadis, sous le couvert des pins, — ainsi Fanette 
de Gantelme * — devait parler assurément, quand 
son front étoilé — illuminait les collines des Alpilles 
et de Romanin ; — ainsi la Comtesse de Die 
— lorsqu’elle tenait cour d’amour, assurément de- 
vait parler. 


Mais à la main tenant un flacon, — belle comme 
le jour de Pâques, — dans la chambre des femmes, 
pendant ce temps-là, — Mireille, de nouveau, était 
venue: — « Allons ! n’est-il pas temps de boire? — 
Ça égaye le travail, — dit-elle ; femmes, tendez la 
coupe, avant de poursuivre. » 


Et du flacon garni de sparterie — la liqueur qui 
réchauffe, — dans la tasse tour à tour, coula comme 
un fil d’or. — « J’ai fait moi-même cet élixir, — dit 
Mireille : il s’élabore — quarante jours sur la fe- 
nêtre, — afin que le soleil en adoucisse l’âcreté. 
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l’a de très erbo de wonntagno ; 

Il lou sumonstat que U hagno 
garda uno seutour qu cmbaîmo Vesiouwa. 
— Mai, que ! Miréio, — veici qu uno 
à-n-aquesto, — ve, chascuno. 

Se qiiavqnc jour cro en fourtuno. 

Nous a di (o que, rêiuo, au rie Ion mai a ma ; 


Tu perçu, digo lèu, Mhèio, 

Digü-mus tambèn ioun idcio ! 

— Quevoulès que vous digue ürouso cmê mi gent, 
A noste mas de Crau countènto, 

Ta pus rèn autre que me tènto. 

— Ah! faguè Tor uno jouvènto, * 

Veraif co que fagrado es ni d’or ni d'argent ! 


Mai, un matin, iétt m’ensoiivène... 
(Perdouno-me, se noun lou iène, 
Mirciûl), èro un diviars ; venièit de buscaia ; 
Convie anave èsire à la Crous-Bhinco, 
Tmé inoun fais d-^ bas sus Vaiico, 
T’entre-veguère, dins li branco, 

Que parlavcs em’itn, prou^ escarrahiha 


— Quau ? qnau ? cridèron. De mounte èro ? 
— Emé lis aubre de la terro, 

Nourado respoundè, destrîavc pas hèn ; 

Mai, se noun troumpo Ion parèisse. 

Me semblé hén de recounéisse 
Aquéu que li paniè saup tèisse, 

Aqti'en Valabregan que ié dison Vincèn. 
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« Il y entre de trois herbes de montagne, — et 
le surmoût qui les baigne — en garde une senteur 
qui embaume la |)OÎtrine. » — « Mais écoute, Mi- 
reille, soudain dit l’une d’elles — à celle-ci, vois- 
tu, chacune, — si quelque jour clic était dans l’opu- 
lence, nous a dit ce que, reine, elle aurait le mieux 
aimé; 


« Toi aussi, dis vite, Mireille, — dis-nous de 
même ton idée !» — « Que voulez-vous que je 
vous dise?... Heureuse avec mes gens, — con- 
tente en notre mas de Crau, — il n’est rien autre 
qui me tente. » — « Ah ! dit alors une jouvencelle,'* 
il est vrai, ce qui te plait n’est ni d’or ni 
d’argent ! 


« Mais, un matin, je m’en souviens... — (par- 
donne-moi si je ne le tais, — Mireille!) C’était un 
mardi, je venais de glaner des bûchettes; — comme 
j’allais être à la Croix-Blanche, — portant sur la 
hanche mon fagot de bois, — je t’entrevis dans les 
branchages — parlant avec quelqu'un, assez dé- 
gounli I » 


— « Qui ? qui ? crièrent-elles, d’où était-il ?» — 
H Avec les arbres du terrain, — repartit Norade, 
j’avais peine à distinguer ; — mais si le paraître 
n’est pas trompeur, — il me sembla fort reconnaître 
— celui qui sait tisser les paniers, — ce gars de 
Valabrègue qu’on appelle Vincent. » 
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— Oh ! la capouno, la capouno ! 
Esclajiguèron li chatouno. 

Aviè'nvejo, parèis, d*un pouUt gonrhelin, 

E Va fa 'ncrèire au panier aire 
Que lou voulu phr calignaire ! 

Oh ! la plus bello dôu terraire 
Qu’a chausi per galant Vincèn lou rampelin ! 


E la galejavon, TouUd’uno, 

E sus la caro de caduno 
Pennenant tout au tour un regard de-galis: 
Maîavalisco vàutri^ pèco ! 

Faguè Tmvn. Que la Roiimèco 
Vous rendeguèsse tôuti mèco ! 

Passariè lou hon Dieu dins sonu camin d’Alis, 


Que se nen tnifaricu, cstnrlo ! 
D’aqiiéu Vtnchi, à touto :iurtOf 
Es bèti, parai ? de rire!.., E sabès ço que ièu, 
Paure que paure !... Ausès Vouraclc : 
Meme davans soun tabernacle, 

Dtéa, vno fes, nioustrè miracle ! 

Vous lou pode afourti. s’es passa de moun tèm. 

•' • 

Èro un pastre : touto sa vido, 

Uavié viscudo assouvagido, 

Dins Vaspre Leberoun, m gardant soun avè. 
Enfin, dc-z^ers lou cementèri 
Sentent pUga soun cors de fèrri, 

A Vermitan de Sant Ouquèri 
Vouguè se counfessa, cottme cro soun devé. 
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— « Oh 1 la friponne, la friponne ! — dirent les 
jeunes filles en riant aux éclats; — elle avait envie, 
apparemment, d*un joli corbillon, — et elle a fait 
accroire au vannier — qu’elle le voulait pour 
amant 1 — Oh 1 la plus belle du terroir — qui a 
choisi pour galant Vincent le va-nu-pieds ! » 


lit elles la plaisantaient. Aussitôt, — et sur le vi- 
sage de chacune — promenant, tout autour, un re- 
gard oblique: — « Maudites soyez-vous, pécores! — 
s’écria Tavèn. La Roumeque * — puisse-t-elle, 
toutes, vous stupéfier I — Rasserait le bon Dieu 
daps son chemin élyséen, 


* « Qu’elles s’en moqueraient, les folles ! — De ce 
Vincent, inconsidérément, — il est beau, n’est-ce 
pas? de rire !... Et savez-vous ce qui est en lui, — 
quelque pauvre qu’il soit?... Écoutez l’oracle : — 
devant son tabernacle même — Dieu une fois mon- 
tra miracle 1 — Je puis vous l’afiirmer, cela eut lieu 
do mon temps. ^ 


« C’était un pâtre : toute sa vie, — il l’avait pas- 
sée, sauvage, — dans l’âpre Léberon en gardant 
son troupeau. — Enfin devers le cimetière — sen- 
tant son corps de fer ployer, — à l’ermite de 
Saint-Euclier — il voulut se confesser, comme 
c’était son devoir. 
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Soûl, esmara dins la Vait-Masco, 
Desempici si proumiéri pasco, 

Dins gUîso fii capeïlo avic plus mes U phî ; 
ravie passa de la memàri 
Meme sis ouro !... De sa bori 
Éti mountè donne à Vermïtôri, 

E davans Vermitan jusqu au sou se courbé. 


— De que vous acusas, moitn frairc ? 
Digue lou capelau. — Pccairc ! 
Respoundegue lou viei, iéu m'acusc quint cop 
Dins monu troupèu, un gaîapastre 
(Qu'es un aucéu ami di pastirj 
Voulastrejavo... Pèr mal-astre 
T’aère cm' un caiau lou paure guigno-co l 


— Sc noua lou fai à bel esprèssi, 

Aquel orne dèu èstre nèsci ! 

Pense Vermito... E lèu rnumpènt la couufessioun 
Anas penja su *qnelo barro, 
lé fai en est udiant sa caro. 

Vos te mantèu, que iéu vau aro, 

Motin fr aire, vous donna fa santo assoulncioiin . — 


Aqiielo barro que lou prèire, 

Pèr lou prouva, iè fasiè vèire, 

Èro un rai de soulèu que loumhavo en galis 
Dins la capello. — De sa jargo 
Lou bon vièi pastre se descargo, 

E, creserèu, en Ver la largo., , 

E la jargo tenguè, pendoulado au rai lise! 
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« Seul, perdu dans la Valmasque *, — depuis 
ses premières paques, — dans église ou chapelle il 
n’était plus entfé ; — il avait oublié — même 
ses prières!... De sa cabane — il monta donc à 
Termitagc, — et devant Termite jusqu’à terre il 
se courba. 


— « De quoi vous accusez-vous, mon frère ?» — 
dit le chapelain. — « Hélas ! — répondit le vieil- 
lard,* voici ce dont je m’accuse : une fois — dans 
mon troupeau, une bergeronnette — (qui est un 
oiseau ami des bergers) — voletait... Par malheur, 
— je tuai avec un caillou le pauvre hoche-qiicue !» 


— S’il ne le fait à dessein, — cet homme doit 
être idiot ! — pensa Termite... Et aussitôt, brisant 
la confession : — « Allez suspendre à cette perche, 
— lui dit-il en étudiant son visage, — votre man- 
teau, car je vais maintenant, — mon frère, vous 
donner la sainte absolution. » 


. La perche que le prêtre, — afin de Téprouver, 
lui montrait, — était un rayon de soleil qui tombait 
obliquement — dans la chapelle. De son manteau 
— le bon vieux pâtre se décharge, — et, crédule, 
en Tair le jette... — Ht le manteau resta, suspendu 
au rayon lisse ! 
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— Orne de Dieu ? cridè Vermito.,. 

E tout-d’nn-tèms se prccepito 
I f^ehioun don sant pastre, en plourant sounsadou: 
— léu, se pou -fi que vous^assôugue? 

Ab I de mis iue que Vaigo plàuguc, 

E sus icu vosto man se mbugtie, 

Que vous sias un sautas, e iéu un pecadon ! — 


E Tavett fUniguè soun dire. 

I chato aviè coupa lou rire. 

— Acô mostro, Laureto alor ajusté 'nsin, 

Ac'o mostro, e noun Ion countesti, 

Que noun fati se trufa dôu vièsti, 

E que de tout peu bono bèsli. . . 

Mai, chato, revenen. Coume un gran de rasiu. 


Nosto jouineto majouralo, 

Ai visl que venié vertneîalo, 

Tant-Uu que de Vincén lou dons noum s* es ausi; 
Va mai que mai !... Vejan ! poulido. 
Quant duré de tèms la culido ? 

En estent dous, Vouro s’ôublido. 

Es que! ’mc'n calignairc, avès toujour lesi!,.. 


— T ravalas, descoucounarelh l 
N* Va panca proiin, galejareîlo ? 

Mtrèiû respoundè; farias dana li sant! 

Oh! dis, mai vèsl pèr vous counfoundre 
Pulèti que de me vôtre apoundre 
A n-un marit, me 'vole escoundre 
En un couvent de mourgo, à la flonr de mis an. 



MIRKjtLLE, CHANT 111. 


109 


— « Homme de Dieu ! » s’écria l’ermite... ~ Et 
aussitôt de se précipiter — aux genoux du saint 
pâtre, en pleurant à chaudes larmes : — « Moi, sc 
pcut-il que je vous absolve? — Ah! que l’eau pleuve 
de mes yeux I — et sur moi que votre main sc 
meuve, — car vous ctes, vous, un grand saint, et 
moi un pécheur ! » 


Et Tavèn termina son récit. — Aux jeunes tilles 
elle avait coupé le rire. — « Cela montre, lors ajouta 
Laurette, — cela montre, et je ne le conteste pas, 
— qu’il ne faut point se moquer de l’habit, — et 
qu’il peut de tout poil y avoir bonne bête... — 
Mais, hiles, revenons. Comme un grain de raisin. 


« Notre jeune maîtresse, — (je l’ai vu), est deve- 
nue vermeille, — sitôt que de Vincent le doux nom 
s’est ouï... — Là est quelque mystère... Voyons, 
belle, — combien de temps dura la cueillette? — 
En étant deux, l’heure s’oublie; — avec un amant, 
on a toujours du loisir ! » 


— (c Travaillez, détachez les cocons 1 — N’est-ce 
point encore assez, railleuses ? — Mireille répondit ; 
.vous feriez damner les saints! — Oh! mais, pour 
vous confondre, dit-elle, — plutôt que de me voir 
unir — à un mari, je veux me cacher — en un 
couvent de nonnes, à la fleur de mes ans. » 
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— TaïuiUran-lan î tan-deran-Uron I 
'rduti H chato emèn cantcron. 

Aneu ! eiçà sara la bello Magaîî, 

Magalif que, dôu grand csglàsi 
Qii'avié pèr Vamourous estàsi. 

En Arîe au couvent de Sani^Bîàsî, 
Touto vivo, amc mai courre s*ensrveîi. 


Koro, an! dau ! lu que tant heu cantes. 
Tu que, quand vos, Vausido espantes, 
Canto-ie Magaîi, Magali qu'à Vamour 
EKcapavo pèr milo escampo, 

Magali que se Jasié pampo, 

Aucèn que voie, rai que lampo, 

B que ioumbè pamens, amourouso à soun tour. 


— O Magali, ma tant aniado !... 
Coumencè Noro; e Voustalado 
A Vobro redouble de gaieta de cor ; 

E coume, quand d'uno cigalo 
Bru sis la cansoun estivalu, 

En Cor touli reprenon, talo. 

Li chatouno au refrin partien tôiitis en Cor. 


O Magali, ma tant a modo. 
Mêle la testa au fenestroiin ! 
Esconto un pan aquesto aubado 
De tauibotirin c de iiuuloinu 
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— « Tra la la ! ira la la ! — Toutes les filles 
chantèrent ensemble. — Allons! ce sera là la belle 
Magali, — Magali, dont telle était riiorreiir — pour 
l’amoureuse extase, — qu’en Arles, au couvent de 
Saint-Biaise, — elle aima mieux, toute vive, aller 
s’ensevelir. 


<( Allons! Nore, toi qui chantes si bien, — toi 
qui, quand tu le veux, émerveilles l’ouïe, — chante- 
lui Magali, Magali qui à l’amour — échappait par 
mille subterfuges, — Magali qui se faisait pampre, 
— oiseau qui vole, ra\’on qui brille, — et qui tomba, 
pourtant, amoureuse à son tour. » 


— « O Magali t ma tant aimée !... » — commença 
Nore; et la maisonnée — à l’ouvrage redoubla de 
gaieté de cœur; — et telles, quand d’une cigale — 
bruit la chanson d’été, — toutes les autres en 
chœur reprennent, telles — les jeunes filles au re- 
frain partaient toutes en chœur. 


MAGALI 

— «O Magali, ma tant aimée, — mets ta tête à la 
cnêtre! — Écoute un peu cette aubade — de tam- 
bourins et de violons. 
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lis plen d*estello, aperamounti 
U aura es toumhado. 
Mai iis esteîlo paliran. 

Quand te veiran / 


— Pas mai que dou mtirmur di hroundo 
De ioîtn aubado iéu fau cas l 
Mai iéu m*envau dins la mar hloundo 
Me faire anguielo de roucas. 


— O Magaîi ! se tu te fas 
Lou pèis de Voundo, 
Iéu, lou pescaire me far ai, 
Te pescarai / 


— Oh ! fftai, se tu te fas pescaire, 
Ti veriouîet quand jîtaras, 

Iéu me farai Vaucèu voulaire, 
Menvouîarai dins U campas. 


— O Magaîi, se tu te fas 
Uaucèu de Taire, 
Iéu lou cassaire me farai. 
Te cassarai. 


— I perdigau, i bouscarido. 

Se vènes, tu, cala ti las, 

Iéu me farai Terbo flourido 
Il vTescoundrai dins H pradas. 
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— # Le ciel est là-haut plein d’étoiles. — Le vent 
est tombé, — tuais les étoiles pâliront — en te 
voyant. » 


— « Pas plus que du murmure des branches — 
de ton aubade je ne me soudle 1 ~ Mais je m’en 
vais dans la, mer blonde — me faire anguille de 
rocher. » 


— « O Magali, si tu te fais — le poisson de 
l’onde, — moi, le pêcheur je me ferai, — je te pê- 
cherai I » 


-«Ohi mais, «i tu te fais pêcheur, — quand 
tu jetteras tes verveux, — je me ferai l’oiseau qui 
vole, — je m’envolerai dans les landes. » 


* — « O Magali, si tu jjp fais ^ l’oiseau de l’air, 
— me ferai, moi, le chasseur, — je te chasserai.» 


— « Aux perdreaux, aux becs-fins, — si tu viens 
tendre tes lacets, — je me ferai, moi, l’herbe fleurie, 
w- çt me cacherai dans ICvS prés vastes. » 
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— O Magali, se tu te fas 
La tnargaridàj 
lèu Vnîgo lindo me farai , 
T^arroiisarai. 


— Sc tu te fas Veiguelo lindti, 
lèu me fa rai Ion nivoulasj 
E lèu m'enanarai ansindo 
A l* A mer tco f per a bas / 


— O Magali, se tu t’envas 
A lin is Indû, 

U aura de mar îèu me far ai, 
Te pourtaraî ! 


— Se tu te fas la marinado, 

leu fugirai d'un autre las : 

lèu lUe fa rai Vescandihado 

Dàu grand soulèu que fottnd lou glas ! 


— O Magalij se tu Ke fas 
La souleiado, 

Lou verd Umhert iéu me farai. 
Et te béurai / 


— Se tu te rendes l'alabreno 
Que se rescound dins lou bartas, 
Iéu me rendrai la luno pleno 
Que dins la niue fai lume i masc 
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— « O Magalî, si tu te fais — la marguerite, — 
je me ferai, moi, l’eau limpide, — je t’arroserai. » 


— « Si tu te fais Tonde limpide, — je me ferai, 
moi, le grand nuage, — et promptement m’en irai 
ainsi — en Amérique, là-bas bien loin ! » 


— « O Magali, si tu t’en vas — aux lointaines 
Indes, — je me ferai, moi, le vent de mer, — je te 
porterai ! » 


— « Si tu te fais le vent marin, — je fuirai d’un 
autre côté : — je me ferai l’échappée ardente — du 
grand soleil qui fond la glace ! » 


— « O Magali, si tu û fais le rayonnement du 
soléil, — je me ferai, moi, le vert lézard, — et te 
boirai. » 


— « Si tu te rends la salamandre — qui se ca- 
che dans le hallier, — je me rendrai, moi, la lune 
pleine — qui éclaire les sorciers dans la nuit 1 » 
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— O Magali, se tu te fas 
Luno sereno, 
léu hello nèhlo me farai 
T*acataraî. 


— Mai se hi nèblo in'enmantello, 
Tuj pèr acô, noun me tendras; 
lèu, bello roso vîerginelh, 

M* cspandîrai ditts Vespinas ! 


— O Magali, se tu te fas 
La roso belh, 

Lou parpaioun iéu me farai. 
Te heisarai. 


— Vai, ca lignai re, courre, courre ! 
Jamai, jamai inagantaras. 

Iéu, de la rnsco d’un grand rotire 
Mê vestirai dins lou bouscas. 


— O Magali, se tuyte fas 
L’aubre di mourre, 
Iéu lou cloi d’èurre me farai, 
T’embrassarai ! 


— Se me vos prene à la brasseto, 

Rin qu’un vièi cbaînt arraparas . , , 

Iéu 'me farai blanco moungeto 
pôu mounastié dàu ^ran^ Sant Blqs f 



Mt’REILLE, CHANT III. 


II7 


—*<«*' O Magall, si tu te fais — lune sereine, — 
je Hie ferai, belle brume, — je t’envelop- 

perarV » 


— « Mais si la brume m’enveloppe, — pour cela 
tu ne me tiendras pas ; — moi, belle rose virgi- 
nale, — je m’épanouirai dans le buisson ! » 


— « O Magali, si tu te fais — la rose belle, 
je me ferai, moi, le papillon, — je te baiserai. » 


— « Va, poursuivant, cours, cours l — jamais, 
jamais tu ne m’atteindras. — ^ Moi, de l’écorce d’un 
grand chêne — je me vêtirai dans la forêt sombre.» 


— « O Magali, si tu te fais — l'arbre des mor- 
nes, — je me ferai, mo>, la touffe de lierre, — je 
t’embrasserai ! » 


— « Si tu veux me prendre à bras-le-corps, — 
tu ne saisiras qu’un vieux chêne... — Je me ferai 
blanche nonnette — du monastère du grand Saint 
Biaise I » 



Il8 MIRHIO, GANT Iir. 

— O Magali, se tu te fas 
Mounjo blaitqitefo, 
lén. capelan, counfessaraî , 

E fausîrai ! 


Aqui U femo ressatilcron ; 

Li vous coucoun di mon tonmbèron... 
E cridavon à Noro : — Ob l digo_, dtgo pin 
Ço que fagui't estent moungetp, 
Magali, que déjà, paureto. 

S'es factjo roure emai Jtoureto, 

Luno, soulèii e nivo, erho, auceloun e pèi. 


— De ta cansoun, reprenguc Noro, 
Vous vau cania ço que demora. 
N’erian, se m'cnsouvèn, au rode ounte eh dis 
Que dins ta clastro vai se traire, 

E que respond i'ardènt cassaire 
Que V intrara per counjcssaire... 

Mai d'ela taurna-’tnai ausès V entrava dis : 


— Sc don couvent passes li porto, 
Touti U mounjo trow>aras 
Qu'à moun entour saran per orto. 
Car en susàri me veiras ! 


— O Magali, se tu te fas 
Lxi paurq morto, 
Adouiic la terro me farai, 
Aqui f aurai l 
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— « O Magaii, si tu te fais — nonnette blanche, 
— moi, prêtre, à confesse — je t’entendrai ! » 


Là les femmes tress.iillirent ; — les cocons roux 
tombèrent des mains, — et elles criaient à Nore : 
tt Oh ! dis, dis ensuite — ce que fit, étant non- 
nain, — Magaii, qui déjà, pauvrette ! — s’est faite 
chêne et fleur aussi, — lune, soleil et nuage, herbe, 
oiseau et poisson. » 


— <c De la chanson, reprit Nore, — je vais vous 
chanter ce qui reste. — Nous en étions, s’il m’en 
souvient, à l’endroit où elle dit — que dans le cloî- 
tre elle va se jeter, — et où Tardent chasseur ré- 
pond — qu’il y entrera comme confesseur... — 
Mais oyez, de nouveau, l’obstacle qu’elle oppose : 


— (c Si du couvent tu passes les portes, — tu 
trouveras toutes les nonHes-r- autour de moi erran- 
tes, — car en suaire tu me verras î )> 


— « O Magaii, si tu te fais — la pauvre morte, 
- .idoneques je me ferai la terre, — là je t’aurai !» 
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— Jro cotimettce enfin de crèire 
Que nonn me parles en risènt, 
Vaqui moun aneloun de vèire 
Per souvenèftço, o hèu jouvcni ! 


— O Magali, me fas de bèn !. . . 

Mai, tre te vèire, 

Ve lis esteîlo, o Magali, 

Coume an palil 


Noro SC taise; res mutavo. 

Taîamen bèn Noro cantavo, 

Que lis aiitro, enter in, d’un clinamen de front 
L’acoumpagnavon, amistouso : 

Coume U maio de moutouso 
Que, penjouleto e vouîountouso. 

Se laissait ana ’usèmhle au courrent d’utio font. 


— Oh ! loti bèu tèms que fai deforo l 
Bu acahant ajuste Noro... 

Mai déjà li segaire, à l’aigo dôu pesquié, 

Ve si daioun lavon la goumo . . . 
Cuei-noiis, Miréio,^quàuqui poumo 
Di sant-janenco, e* me ’no ioumo 
'Vautre aiiaren gousta sont li falabreguié. 
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— « Mûintenaïti je commence enfin à croire — 
que tu ne me j^rtrles pas en riant. — Voici mon 
.annelct de verre — pour souvenir, beau jou- 
venceau l » 


— « O Magali, tu me fais du bien !... — Mais, 
dès qu’elles t’ont vue, — ô Magali, vois les étoiles, 
— comme elles ont pâli* ! » 


Nore SC tait; nul ne disait mot. — Tellement 
bien Nore chantait, — que les autres, en même 
temps, d’un pcnchement de front — l’accompa- 
gnaient, sympathiques ; — comme les touffes de 
soûchet — qui, pendantes et dociles, se laissent 
aller ensemble au courant d'une fontaine. 


— « Oh ! le beau temps qu’il fait dehors I » — 
ajouta Nore en achevant... — « Mais déjà les fau- 
clieurs, à l’eau du vivier, — lavent la gomme de 
leurs faux... — Cueille-nous, Mireille, quelques 
pommes — de celles qui Saûrisseni à la Saint-Jean, 
et avec un fromage frais — nous irons, nous, goû- 
ter sous les micocouliers. » 



Caiü^T QUe4T%Ef7^ 

LI ’DEaC^'K.‘D^I%'F. 


Lou tèms di viôukhh ~ Vt pescaihu don Mar/fÿttf, — Trv-icaïi- 
' gnaire vénon demanda Mirèio: AJdri Ion pnsirc; Vcran Ion 
gardian ; Ourrias lou toucadou. — Aldrt, si capilau d'axv, 
— - La toundcsoun — Visio d'un esraht que davalo dts Âup, 
anant en ivernage. Entre-visto d'Aldri eme Mircio. — Lis 
Antico de Sani^Rottmié. — Liéurèio ddu paslre, Ion roMCow- 
relet de houis escrinceîa. — Aldrt es cbahi. — Lou gardiaU 
Vcran. — ‘ Li canalo hlanco de Camargo. — P\ran demanda 
Mirèio d Mesie Romoun. — Lou %'iei lou reçaup en grand 
joio, Mirèio lou refusa. — Ourrias, lou dountairc de tau . — 
Li hrau nègre sdaxage. — La ferrado, — Ourrias c Mirèio d 
la font. — Lou toucadou es chah!. 


Vèngue lou. tèms que U viùuleto, 
Dins li pradello frescouleto, 
Espelisson à flo, mamo pas de par eu 

Per ana li citeie à Voumhrino ! 
Vengue lou tèms que la maritio 
Abaiico sa fièro peittim 
E respira plan-plan de tbuti si mamèu,. 


CHANT QUATRIÈME 


LÈS PRÉTENDANTS 


La saison des violettes. — Les pôchcnrs du Martigue. — 
Trois prétendants briguent U main de Mireille : Alàri le’ 
berger ; Verau, le gardien de chevaux ; Ourrias, le toucheur 
de taureaux — Alàri ; scs richesses en brebis. — La tonte 

— La transhumance ; description d’un grand troupeau qui 
descend des Alpes. — Entrevue d’ Alàri et de Mireille- — 
Le mausolée de Saint-Remy — Offrande du berger, la 
coupe de buis sculpté. — Alàri est éconduit — Vtran, le 
gardien de chevaux. — Les cavales blanches de Camargue. 

— Véran demande Mireille à Maître Ramon. — Joie et bon 

accueil du vieillard; refus de Mireille. — Ourrias, le 
dompteur de taureaux. — Les taure.'uix noirs sauvages. — 
La Ferradc. — Ourrias et Mireille à la fontaine. — Le ton- 
clieur est éconduit. t 

Vienne le temps où les violettes — dans les 
fraîches prairies — éclosent à bouquets, ne man- 
quent pas les couples — pour aller les cueillir à 
l’ombre 1 — Vienne le temps où la mer — apaise 
sa fière poitrine, — et respire lentement de toutes 
ses mamelles, 
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MIRÉIO, CANT IV. 

Manco pas hèio e sicelando 
Que dùu Martegue, à hèîli hando, 
S'envan de si paiolo embourgina lou pèis, 
S^envan, sus Vaîo de si remo, 
Escampiha sus la mar semo; 
Vèngue lou ièms qu^entre U fimo, 
L'cissamc di chatotim e fiouris c parèis. 


Que pas tour ello vo coumtesso 
. Eremn renoum de poulidesso, 

Manco pas caUgnaire, en Cran e i casiclas ; 
Ë rcn qtdau Mas di Falabrego 
N'en venguè très : un gardian d'ego, 
Un pcissejaire de junego, 

Em’ un pastrc d'ave, tôuH très bèu droulas. 


J'euguè proumiê lou pastrc Alàri. 
Dison qn'avié mih bestiàri 
Arrapa, tout Vivèr, long dôu clar d'Enlressht, 
I boni hauco salabrouso. 

Dison qu'eiça quand lou blad nouso, 
Dins li gràndis Aup fresqueirouso 
Éu^meme li mountavo, c^itre que Mai se sent. 


Dison perèn, — e m'es de créirej — ^ 
Que, vers Sant Marc, i* a nôti tounllcirc 
Que, très jour, ié toundien, e d'omc renouma ! 
E iéu tioun comte aquéu que lèvo 
Lis aus de lano blanco e grèvo 
Ni lou mendi que sènso trhv 
Carrejavo i toundèire un douire lèu chitna. 
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Ne manquent ]^s les prames et les siceîandes — 
qui, du Martigue*, à belles troupes, — partent, et 
vont de leurs patlîoles entortiller le poisson, — et 
vont, sur l’aile de leurs rames, — s’éparpiller dans 
la mer tranquille. — Vienne le temps où, parmi les 
femmes, — l’essaim des jeunes filles fleurit et paraît, 


Où pastourelles ou comtesses — prennent renom 
de beauté, ne manquent pas les poursuivants, en 
Grau et aux manoirs ; — et rien qu’au Mas des 
Micocoules — il en vint trois : un gardien de cavales, 
— 'fin pasteur de génisses — et un berger de bre- 
bis, tous les trois beaux garçons. 


Vint d’abord le berger Alàri. — On dit qu’il pos- 
sédait mille bêtes à laine, — attachées, tout l’hi- 
ver, le long du lac d’Eiitressen***, — aux Dons gra- 
mens salés. — On dit qu’à l’époque où le froment 
forme ses nœuds, — dans les fraîches hauteurs des 
grandes Alpes — il les conduisait lui-même, dès que 
l’on sent mai. « 


On dit aussi, et je le crois, — que, vers la Saint- 
Marc, neuf tondeurs — trois jours tondaient pour 
lui, et des hommes fameux ! — Et j’omets celui 
qui enlève — les toisons de laine blanche et pe- 
sante ; — et le bergerot qui, sans relâche, — char- 
riait aux tondeurs un broc promptement bu. 
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MIRÈIO, CANT rv. 


Mai quand la caud pièi s’apasinw, 
que la nèu sus U grand cimo 
Adeja revouluno î ierraire gavot, 

JDfi Vinmènso piano Crauenco 
Pèr destepa Verbo wernenco. 

Dis àuH coiimbo Dôufinenco 
Faite vèire descendre aquèu riche escahot / 


Faliè vèire aquelo escarrado 
S’esperlounga dins la peirado! 

En front de tout lou rai, Vagneîun proumieren 
Sautourlejo pèr hando gaio... 

Fa Vagmlié que lis endraio, 

. Uensounaiado bourriscaio, 

E li poutre, e U saumo, à bôtidre U seguien. 


D* escamharloun dessus la bardo. 

Es Vaseniè que n*a la gardo : 

Dins lis ensàrri d'aufo, es éli, sus Ion hast, 
Eli que porton la raubibo, 

E la bevèudo e la mangiho, 

E dôu besttàri qi4e s’espeio 
La peu enca sannouso, e î' a gu clou n qu'es las. 


Capitàni de la bregado, 

E li bano rever tegado. 

Après venien de front, en brandant si redoun, 
E loti regard vira de caire. 

Cinq fier menoun cabessejairc ; 

Darrié li hochi vèn li maire, 

E li fàli cabreto, e li blanc cabretoun. 

\ 
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Mais lorsque ensuite la chaleur s’apaise, — et 
que la neige sur les grandes cimes — déjà tourbil- 
lonne aux pays montagnards, — de l’immense 
plaine de Grau pour brouter l’herbe hivernale, 

— il fallait voir, des hautes vallées dauphinoises, 

— descendre ce riche troupeau ! 


Il fallait voir cette multitude — se développer 
dans le chemin pierreux 1 — Au front de toute la 
troupe, les agneaux hâtifs cabriolent par joyeuses 
bandes. — Vagnelier les dirige. — Les ânes por- 
tait sonnailles, — et les ânons, et les ânesses, en 
désordre les suivaient. 


A califourchon sur la bardelle, — l’ânier cn a la 
garde. — Dans les mannes de sparterie, ce sont eux, 
sur le bât, — eux qui portent les hardes, — et la 
boisson, et les vivres, — et du bétail qu’on écor- 
che — la peau encore saignante, et l’agneau 
fatigué. 


Capitaines de la phalange, — avec leurs cornes 
retroussées, — après venaient de front, en branlant 
leurs clarines, — et le regard de travers, — cinq 
fiers boucs à la tête menaçante ; — derrière les 
boucs viennent les mères, — et les folles che- 
vrettes, et les blancs petits chevreaux. 
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MIRÉIO» CANl' IV. 


Troupo courriolo entai groumafido. 

Es lou cabrié que la coutnando. 

Li mascle de Vavé, H grands esparradou 

De quau li tnourre en Vèr se drèisson, 
Dins la carrairo aqui parèisson : 

A si grand bano se cotinèissou. 

Très fes envertouiado autour de Vattsidou, 


E peréu (otinoiirable signe 
Que dôu troupèu acb ’s li segne) 

An li Costa ftoucado e Vesquino tambèii, 
Cainttw en testa de la troupo 
Lou baiîe~pastre, e de sa roitpo 
Li dos espalo s*agouîoupo. 

Mai lou gros de Varmado arribo d*nn tenhnt* 


E*n uno pôtisso nivoulouso, 

E di prouiniero, e di coiichoiisOf 
Courron Us agnelado, en hramanj^loungawcn 
Au belamen de si berouge ; 

Ef lou coutet flouca de rouge, 

Ensên pôussejon lis anouge 
E li môutoun lanu que van paloutauien ; 


Li pastriboun de vàuto en v 'ouio, 

E qn*i chîn crtdon : A'Aa voutoi 
E, pega sus lou flafte» Vinnoumhrahlc vacièn, 
Li nouvellot li tardouniero, 

E li segoundo, e U maniera, 

E li fegônndi hessouniero 
Qu'au fena q Hrassq sotfn Vfntre em^çhatiêq. 
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Troupe gourmande et v'agabonde, — le chevrier 
la commande. — Les mâles des brebis, les grands 
i>éliers conducteurs^ — dont les museaux dans Tair 
se dressent, — alors paraissent dans la voie; — on 
les reconnaît â leurs grandes cornes, — trois fois 
entortillées autour de l’oreille. 


lit encore (hojiorable signe — qu’ils sont les sires 
du troupeau) ^ — ils ont les côtes, ils ont le dos 
ornés de houppes. — En tête de la troupe marche 
— le chef des pâtres, de son manteau s’enveloppant 
1«8 deux épaules. — Mais le gros de l’armée arrive 
à la suite. . 


Lt dans un nuage de poussière, — et précédant 
la foule et empressées, — courent les brebis 
mères, répondait par de longs bêlements — au bê- 
lement de leurs petits; — et, la nuque ornée de 
boufFettes rouges, — ensemble poudroient les ante- 
uois, — et les moutons laineux qui vont à pas 
lents ; » 

Les aides-bergers, d’interv.ille en intervalle, — 
criait aux chiens : A la voUc! — et, le flanc 
marqué de poix, rin'rombrable plèbe, — les adultes, 
les brebis qui mettent bas deux fois, — et celles 
dont deux fois les dents de marque ont percé, et 
celles qu’on a privées de leurs agneaux, — et les fé- 
condes hessonniéres* — qui ont peine à traîner leur 
ventre embarrassant. 


9 
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Escarradoun tout espeîàtît 
Entré U turgo, U vièi mbti 
Qu'au agu Ion dessoulo i haièsto d'amour, 
Emé li berco e U panardo, 

Clauson enfin la rètrc-gardo, 

Aret creha, tristo desfardo, 

Quan perdu tout ensèn e li hano e Vounour. 


E tout acb, Jedo e c^ahniîro, 

Tant que n'i'avié dins la carra ira, 

Èro d'Alàri, tout, jouine e vièi, heu 0 laid.., 
E davaiis èu quand davalavon, 

Qu'à cha ccnteno defilavon, 

A'vié sis tue que se chalavon... 
Pourlavo, coume un scctre, un rehaiun de plai. 


E'mè si blanc chinas fie purgue 
Que loti seguten dins U relargue, 

Li geinoun houtouna dins si gucto de peu, 

E Vèr seren, e lou front sàvi, 
L'auriiis cresu lou bèit rèi Dàvi 
Quand, sus la tarda, ati pous dis àvi 
Anavo, en estent jouine, a^éura li troupèu. 


-r- Vaqui Mirèio que vanego 
Davans lou Mas di Falabrego / 

Digt^ lou pastre.,. Oh! Dièti ! m'an di la verita . 
Ni dins lou plan, ni sus Vauiuro, 

Ni pèr verai, ni pèr pinturo, 
lèu n’ai ges vist qu’à la centuro 
îé vague, pèr lou biais, la grâci, la bèuta / — 
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Escadron dépenaillé, — parmi les bréhaignes, les 
vieux béliers — ^ui ont été vaincus aux combats 
d’amour, — avec les édentées et les boiteuses, — 
ferment enfin rarrière-garde, — béliers crevés, tristes 
débris, — qui ont perdu tout ensemble et les cor- 
nes et l’honneur. 


Et tout cela, brebis et chèvres, — autant qu’en 
contenait la voie, — était à Alàri, tout, jeune et 
vieux, beau et laid... — Et devant lui lorsqu’elles 
descendaient, — qu’elles défilaient par centaines, — 
ses yeux se délectaient à cette vue... — Il portait, 
comme un sceptre, un rondin d’érable. 


Et, avec ses blancs et grands chiens de parc — 
qui le suivaient dans les pâturages, — les genoux 
boutonnés dans ses guêtres de peau, — et l’air se- 
rein et le front sage... — vous l’eussiez cru le beau 
roi David, — quand, vers le soir, au puits des 
aïeux, — il allait, dans sa jeunesse, abreuver les 
troupeaux. j 


— « Voilà Mireille qui va et vient — devant le 
Mas des Micocoules I — dit le pâtre... Oh I Dieul 
l’on m’a dit vrai ; — ni dans la plaine, ni sur les 
hauteurs, — ni en peinture, ni en réalité, — je 
n’en ai vu aucune qui à la ceinture — lui aille, 
pour les manières, la grâce, la beauté l » 
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MIRÈIO, GANT IV. 


Que, ren que pèr h vèîre, Aîùri 
S’èro escaria de sottn hesHàri. 

A dre d'elo pameus quand fugue : Pourrics^ti, 
lè fai d'uno i}oties que trémolo, 

Me faire veire uno draiolo 
Pèr travessa ïi mouniagiwh ? 

Autrameu, cbato, ai pbti de pas me n'eu sotirii I 


— l'a que de prene la dreebiero, ■ 

Vès ! respotindè. la masagicro, 

E pièi de Pèiro-Malo enregas Ion deseri, 

E caininas dins la %*au torio, 

Fin-que veguès uno grand porto, 

Emé *no toumho que siiporto 
Dons gênera U de pèiro, eilamount dins lis èr. 


Es ço qu'apellon lis Antico. 

— Gramaci ! lou jouvènl replico . . . 

Milo besti d’avê, pourtant ma marco, en Cran, 
Mounton deman à la mountagno, 

E iéu précédé la coumpagno 
Pèr iè marca, dins la campagno, 

Li cûussouj la couchado,^ perèu lou carrau. 


E tout de bèstio fine!... E quouro 
Que me marîde, ma pastouro 
Entendra tout lou jour canta lou roussignàu... 

E s*auiéu Pur, belle Mirèio, 

Que tu vouguèsses ma lièurèio. 

Te semoundriéu, noim de daurèio, 

Mai un vas que Pat fa, de bonis, e flame-nàn . . 
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Car, rien que pour la voir, Alàri — s'était éloi- 
gné de ses bêtet. — Cependant, quand il fut devant 
elle : « Pourraîs-tu, — lui dit-il, d’une voix qui 
tremble, — me montrer un sentier — pour traver- 
ser les collines ? — Sinon, jeune fille, j’vii peur de 
ne pas en sortir I » 


— « Il n’y .1 qu’à prendre le droit chemin, — 
Voyez ! répondit la fille des champs, — vous enfilez 
ensuite le désert de Peyre-Malc, — et vous marchez 
dans le val tortueux — jusqu’à ce qu’un portique 
se montre à vos regards, — avec un tombeau qui 
supporte — deux généraux de pierre, là-haut dans 
les airs*. 


« C’est ce qu’on nomme les Antiques. » — 
« Grand merci ! répliqua le jeune homme... — Mille 
bétes à laine, portant ma marque, dans la Crau, — 
montent demain à la montagne, — et je précède le 
bataillon, — pour lui marquer, à travers champs, — 
les pacages, la couchée, et aussi le chemin. 


« Et c’est tout bêtes fines!... Et en quelque 
temps — que je me marie, ma bergère — entendra 
tout le jour chanter le rossignol... — Et si j’avais 
l’heur, belle Mireille, — que tu acceptasses ma /i- 
vrèe, — je t’offrirais, non pas des bijoux d’or, — 
mais un vase que j’ai fait pour toi, de buis, et 
battant-neuf. » 
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MIRÊIO, CANT IV. 


E dPparla tant léu s*arrhto, 

Coume un relicle, de sa vésto 
Sort un coucQurelet taia àins îou bonis vièuj 
Car, à sis oureto de pauso, 

Amavo, asseta su *no lauso, 

De s* esjpassa *n-aquéli causa ; 

E 7"èn quemè *n coutèn fasiè d'ohro de Dieu I 


E dUino man cascareîeto 
Escrincelavo de clinchto 
Pèr la niitej dins lou champ, mena soun ahcic ; 
E sus lou càmbis di sounaio, ' 

E sus Vos blanc que U mataio, 

Fasiè de taîo e d*enire-taio, 

E de Jlour, e d'aucèti, c tout ço que vouliè. 


Mai lou vas que venté d'adnrre, 

Aurias nega, vous l’assegurc, 

Que i'agtièsse passa coutéu de pastrlhonn : 
üno massngo beu Jlour ido 
A soun entour bro espandido ; 

E dins si roso alangourido. 

Dons cahrbu iè peissien, Jour niant U maniboun. 

Un pau plus bas, vesias très Jiho 
Qu’éron segur très tueraviho !... 

Pas Uuen, dessouto un code, un pastourèu dourmiè. 
Li fouHgàudi chatouneto 
Se n* aprouchavon plan^planeto, 

E îè metien sus la bouqueto 
Uno alo de rasin qu*avien dins soun panié* 
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Et comme il cesse de parler, — %lle qu’une re- 
lique, de sa veste — il sort une coupe taillée dans 
le buis vif ; — car, à ses heures de loisir, — il 
aimait, assis sur une pierre, — à se distraire à ces 
choses; — et seulement avec un couteau il faisait 
des œuvres divines ! 


Et d’une hiaiii fantaisiste, — il sculptait des cli- 
quettes — pour, la nuit, dans les champs, conduire 
son troupeau ; — et sur le collver des clarines, — et 
sur l’os blanc qui leur sert de battant, — il faisait 
des tailles et des entre-tailles, — et des fleurs 
et des oiseaux, et tout ce qu’il voulait. 


Mais le vase qu’il venait d’apporter, — vous au- 
riez nié, je vous l’assure, — que couteau de berger 
eût passé là : — un ciste bien fleuri — autour de 
lui s’épanouissait ; — et dans ses roses langourpses, 
— deux chevreuils paissaient, formant les anses. 


Un peu plus bas, dii voyait trois jeunes filles — 
qui étaient certainement trois merveilles!... — Non 
loin de la, sous un cade, un pastoureau dormait. 

Les folâtres fillettes — s’approchaient de lui dou- 
cement, — et mettaient sur sa bouche — un grap- 
pillon de raisin qu’elles avaient dans leur panier. 
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E loi^piehot que sonmibavo 
Tout risonîet se revihavo; 

E Vuno (H cbatouno aviè l'èr csntougti... 
Sens la coulour dôu racinage, 
Auvias di que U personnage 
Èron viéu dins aqueî ôuhrage... 
Sentit' 'ncaro Ion non, Vavie panca begu. 


— En verita, digue Mircio, 

Va sire, fai gau, vosto îicurèio... 

E Vespinebavo. Fièi partiguè tout d'un boumi 
Moun bon-anti n'a 'no plus bello : 

Soun amour, pastre ! li quand me hèh, 
O fait que baisse li parpello, 

O dins icH sente courre un hnnttr que me poun 


E la cbatouno, couine un glàri 
Despiireiguè.,. Loti pastre Alàri 
Estremc soun vasèu; e plan-plan, à Verront', 
Éu s'enanc de la bastido, 

E la pensado entreboiduîo 
Qu’aqueîo cbaio tant poulido 
Pèr antre que pèr éu agnesse tant d'amour t 


An meme Mas di Falabrcgo 
Vengtiè tambèn un gardian d'ego. 
Venin, Aquéu Veran te venguè dôu Samba. 
Au Samhü, dins li ^rand pradeîlo 
Ounte jîouris la cabridello, 

Avié cènt ego blanquinello 
Despomtchaiit di palan li ronsèn cscambu. 
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Et l’enfant quî sommeillait — s’éveillait tout sou- 
riant ; — et Tutee des fillettes avait l’air ému... — 
Sans la couleur de la racine, — vous eussiez dit 
que les figures — étaient vivantes dans cet ou- 
vrage... — Il sentait encore le neuf, il n’y avait 
pas bu encore. 


' « En vérité, * dit Mireille, — pâtre, votre livrée 
tente la vue... » — Et elle l’examinait. Puis partant 
tout d’un bond : — « Mon bien-aimé en a une plus 
belle : — son amour, pâtre ! Et, lorsque, passionné, 
il me regarde, — il me faut baisser les paupières, — 
ou bien je sens courir en moi un bonheur qui me 
navre. » 


Et la jeune fille, comme un lutin, — disparut... 

• Le berger Alàri — remit son vase sous sa veste ; 
et lentement, au crépuscule * — s’en alla de la 
bastide, — troublé par la pensée — qu’une si belle 
fille pour un autre que lui eût tant d’amour ! 


Au même Mas des Micocoules — vint aussi un 
gardien de cavales, — Véran. Ce Véran y vint du 
Sambuc. ** — Au Sambuc, dans les grandes prairies 
— où fleurit la cabridelle^ — il avait cent cavales 
blanches — épointant les hauts roseaux des maré- 
cages. 
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MIRÈIO, CANT V. 


Chit ego hlanco î La creniero, 
Coume la sagno âi sagniero, 
Oundejanto, fougouso, e franco dôu cisèii, 
Dins sis ardèntis ahrivado, 

Quand pièi partietty descaussanadoy 
Coume la cherpo d*tino fado. 

En dessus de si cbu fiouiavo dins lou cèu. 


Ver gong no à lu, raço oumcnenco : 

Li cavaloto Caviar guenco. 

Au poLigncnt esperoun que Vestrasso lou flanc, 
Coume à la man que li caressa, 

Li veguèron jamai souvtesso, 
Encahestrado per freitesso, 

N*ai vist despatria liuen dbu pâti salan; 


E’n jour, 4'nn bound rabin c proumtc, 
Embardassa quau que li inouute, 

D'un galop avala vint lègo de palnn, 

La narra au vent / e revengudo 
Au Vacarés, que soun nascudo. 

Après dès an d’esclavitudo. 

Respira de la mar lou lil^ra salabrun. 


Quaquelo mena sonvagino, 

Soun elenien es la marino : 

Dôu c.irri de Net une escapado segur. 

Es encaro tenebo d*cscunw ; 

E quand la mar houfo e s’embruvio. 
Que di veissèu peton li gumo, 

Li grignoun de Camargo endihon de honur. 



MIRfefLLE, CHANT IV. I59 


Cent cavales blanches ! La crinière, — comme la 
massette des marais, — ondoyante, touffue, et fran- 
che du ciseau. — Dans leurs ardents élans, — lors- 
qu’elles partaient ensuite, effrénées, — comme l’é- 
charpe d’une fée — au-dessus de leurs cous elle 
flottait dans le ciel. 


Honte h toi, ‘race humaine I — Les cavales de Ca- 
margue *, — au poignant éperon qui leur déchire 
le flanc, — comme à la main qui les caresse, — ja- 
mais on ne les vit soumises. — Enchevêtrées par 
trahison, — j’en ai vu exiler loin des prairies 
salines ; 


Et un jour, d’un bond revêche et prompt, — jeter 
bas quiconque les monte, — d’un galop dévorer 
vingt lieues de marécages, — flairant le vent I et 
revenues — au Vaccarés**^, où elles naquirent, — 
après dix ans d’esclavage, — respirer l’émanation 
salée et libre de la mer. 


Car à cette race sauvage, — son élément, c’est 
la mer ; — du char de Neptune échappée sans 
doute, — elle est encore teinte d’écume ; — et quand 
la mer souffle et s’assombrît, — quand des vais- 
seaux rompent les câbles, — les étalons de Camar- 
gue hennissent de bonheur ; 
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MIRÊIO, CANT IV. 


E fan briisi coume tmo chassa 
Sa longo CO que U tirasso ; 

E gravachon lou sou, e sènton dins sa car 
Intra lou trent don dieu ierrihle 
Qu^en un barrejadis onrrible 
Mou la tempèsto e V endoulible, 

E honrroulo dc~founs li tomnple de la mar. 


Aquèu Ver an U pasturgavo. 

En Cran un jour que traficavo, 
Enjnsquo vers Mirèio, acb s'es di, Veran 
Se gandigiiè. Car en Camargo, 

E fin-qu' alin i bouco largo 
D'ounie lou Rose se descargo, 

Se dtsiè qtt'èro bello, e loiig-tèins Ion dirait f 


lé vciiguè fier, emc rebomuîo 
A l'Arlatenco, longo e bloundo, 
Jitado sus l’espalo en guiso de manlèn ; 
Emè taiolo chimarrado 
Coume uno esquino de rassado, 
E cape U de lelo cirado 
Ounie. se rebatié lou trelus don soulcii. 


E quand fugué davans lou m'estre : 

Bon-jour à vous entai benèstre! 

Dôu Rose camarguen sièu, dis, un ribeiràu; 

Siéu lou felen dôu gardian Pcirc : 

Es pas que noun lou degués vèire. 

Qu'au mens vint an 'mé si courrèire, 

Mottn grand, lou gardian Peire, a cauca vaste eirbu l 
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Et font claquer comme la ficelle d’un fouet — 
leur lon^^ue queue traînante ; — et grattent le sol, 
et sentent dans leur chair — entrer le trident du 
dieu terrible, — qui, dans un horrible pêle-mêle, — 
meut la tempête et le déluge, — et bouleverse de 
fond en comble les abîmes de la mer. 


Ce Veran les gardait au pâturage. — Un jour 
qu*il parcourait la Crau, — jusqu’auprès de Mireille, 
Vêran, dit-on, — poussa scs pas. Car en Camargue, 
— et jusque, là-bas, aux larges bouches — par où 
le Rhône se décharge,— on disait qu*eUe était belle, 
et longtemps on le dira 1 


Fl y vint ficrcmcnt, avec veste à — l’Arlésienne, 
longue et blonde, — jetée sur l’épaule en guise de 
manteau, — avec ceinture bariolée — comme un 
dos de lézard, — et chapeau de toile cirée — où se 
réfléchissait l’éclat du soleil. 


Et lorsqu’il lut devant le maitre : — « Bonjour 
à vous et bien-être aussi ! — Du Rhône Camar- 
guais je suis, dit-il, un riverain ; — je suis le petit- 
fils du gardien Pierre : au reste, vous devez le voir, 
— car, au moins vingt ans, avec scs coursiers, — 
mon aïeul, le gardien Pierre, a foulé votre nirée 1 
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MIRÈIO, CANT IV. 


Dins la palun que nous enrodo, 

Moun segne grand n*avic ires rodo, 

Vous n'ensonvèn I Mai, mestre, oh ! se vesias dempièî 
Lon riche crèis d'aquéu levante ! 

Podon n* en loumha U voit lame ! 

N'ftvèn sèt rodo emè sèt liante / 

— Longo-ntai / o moun fièu, respoundegid Ion viii, 


O, longo-mai nen vegiies naisse, 

K U coundugues dins km paisse! 

Ai couneigii foun grand ; c certo, acb *ro em’èu 
Uno amista dé longo toco / 

Mai quand pin Vage nous dcsfioco, 

A la cia r ta de nosto moco 
Demouran en repaus, e Vamistanço, adieu ! 


— Es pas loti tout ! vengu'e lou drôle, 

E noun sabès ço que. vous vole : 

Mai d'un cop, au Sambu, quand vènon U Craven 
Querre de ràrri d'apaiage, 

Entandôumens que de si viage 
l’ajudan faire lon hihage, 

Di chatouno de Crau ari 'ho que parlen; 


E m'an rctra vosto Mirèio 
Tant de moun goust, qu’à vosto idèio 
Se trouvas Veranet, voste gendre sara... 

— Veranet ! Pousquesse lou vèire, 
Cridè Ramoun, que de toun rèire. 

De moun ami lou gardian Pèire 
Lou saga^tin flouri noun pou que nioumura 
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« Dans le mafais qui nous entoure, — mon vé- 
nérable aïeul avait trois roiks * de coursiers... — 
Il vous en souvient ! Mais, maître, oli ! si vous 
voyiez, depuis, — le riche croît de ce levain ! — 
Elles peuvent en abattre les faucilles ! — nous en 
avons sept rodes et sept liens ** î » — « Longtemps, 
ô mon lils, répondit le vieillard. 


« Oui, longtemps piiisscs-tu les voir multiplier, — 
et les conduire au pâturage I — J’ai connu ton 
aïeul’, et certes, c’était avec lui — une amitié de 
longue main! — Mais lorsque enfin l’age nous 
glace, — à la clarté de notre lampe** — nous de- 
meurons en repos, et les amis, adieu I » 


— « Ce n’esi pas tout, dit le jeune homme, — et 
vous ne savez pas ce que je veux de vous : — plus 
d’une fois, au Sambuc, quand viennent les gens de 
Grau — quérir des chariots de litière, — pendant 
que de leurs chargements — nous leur aidons à 
serrer la liure, — il nous arrive de parler des fil- 
lettes de Grau; , 


« Et ils m’ont peint votre Mireille — tellement 
de mon goût, qu’à votre idée — si vous trouvez 
Véran, votre gendre sera... » — « Véran !... pussé- 
je voir cela! — s’écria Ramon, car de ton ancêtre, 
— de mon ami le gardien Pierre — le rejeton fleuri 
ne peut que m’honorer | » 
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E coiitiic UH ouic que vend grài i 
Au Segnour Dieu, dins lis r^pàci 
Auboure si dos man ’m* aquesto eschunaciouu ; 
Mai qu'agrades ù h picboto, 

(Car èi soulelo e la luignolo !) 

Eli proumierage de la dolo 
Lou sant fouslèms Vavcugue e la hrnedieiouti / 


E sono qualecanl sa chalo, 

E iè dis lé U de que se trato. 

Palo subilawen, lou regard enebi, 

E tremoulantû de crcgnènço : 

— Mai vosto santo couneisshiço, 
lê jaguè ‘nsiii, paire, en que pènso, 
vouguès, îiuen de vous, tant jouiuo me ébahi ? 

— Ve, fa U que plan acô se iiieue, 

M’avês a g a di, pèr se. prene ! 

Fau counèisse li gènt, fau nèsire conneigii,,. 

E li counèisse, qu*es encaro?... 

E dins la iièblo de sa caro 
Suhitamen parciguè claro 
U no doitro pensado. Un lÿatin qu'a plôugu. 


Se vèi onsin U Jlour negado 
A travès Vaigo hautugado. 

La maire de Mirèio aprouvè sa resoun , . . 

E lou gardian cmc sourrire : 

Mes te Ramonn, dis, me retire ! 

Car dôu mouissau, ai à vous dire 
Qiiun gardian camargucn connèis la pougucsoun. — 
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Et, tel qu’un homme qui rend grâces — au Sei- 
gneur Dieu, dans l’étendue — il leva ses deux 
mains, en s’écriant ; — «Pourvu que tu plaises à la 
petite, — (car étant seule, elle est la bien-aimée ! ) 
— en prémice de la dot, — l’éternité des saints 
t’advienne et la bénédiction ! » 


Et sur-le-champ il appelle sa fille, — et lui dit 
vite f'cqui se traite. — Pâle soudain, le regard in- 
terdit, — et tremblante d’appréhension ; — « Mais 
votre sainte intelligence, — lui parla-t-elle ainsi, 
père, à quoi pensc-t-elTe, — pour vouloir, si jeune, 
m’éloigner de vous ? 


« — Vois, il faut que lentement cela se mène, — 
m’avez-vous eu dit,' pour s’épouser 1 — Il faut con- 
naître les gens, il faut en être connu... — Et les 
connaître, qu’est-ce encore? »... — Et dans la 
brume de son visage — soudain apparut claire — 
une douce pensée. Un matin qu’il a plu, 


On voit ainsi les fleurs noyées — à travers l’eau 
troublée. — La mere de Mireille approuva ses pa- 
roles, — et le gardien, en .souriant : — « Maître 
jjtpnon, dit-il, je me retire î — car du cousin, je 
wus** le dis, — un gardien Camarguais connaît la 
piqûre. » 


lO 
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MIRÉIO, CANT IV. 


Au mas, diîis Ion mcinc estivafre^ 
Venguè, di pâti dôu Sôuvugc, 

Pér Vf ire la chalomio, Onrrias lou toucadou. 
Dôu Sauvage, negro, malino, 

JS retionmado es la bouvîno... 

I sonlciaSf à lu pion vin 0, 

Souto lou hatedîs di glavas negadou, 


Aqni, font soûl euiè si bravo, 

Ourrias tout Vau U pasqueiravo. 
Nascti diiis la mamido, abari *iné li bibu, 
Aviè di hiàti Vestampaduro, 
lî Viue sauva ge, e la ncgruro, 

E Ver metièhre, e Vamo dura. 

Un bîhoun à la vian, lou vièsti ira pèr sou. 


Q tut ut de cop, rup desfua maire, 
D'entre li poussa de si maire 
N'avîé pas dcrraba, desleia li xrdèii / 
il sus la maire eneour roussit do 
Roiit de harrotin uno brassado, 
D’aqtti que fuge V espôussado, 
Ourlanto, e revirado eiitrc li pinatcn ! 


Quant de douhlen e de iernenco, 

Dins li fer r ado cawarguenco, 

N'aviè pas debana / N'en gardavo, iatnbèn, 

A l' entre’-ciho, uno cretasso 
Coume Ion nién qu'un iron estrasso ; 
E Us engano e li tirasso 
Pe sQim sang ngouhnt s'mn Unebo pèr ténu 
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Au nias, dans le cou aiit du même etc, — vint, 
des pâturages du Sau\.ige*, — pour voir la jeune 
fille, Ourrias ** le toucheur. — Du -Sauvage, noirs, 
méchants — et fameux sont les bœufs... — Aux 
grands soleils, sous les frimas, — sous le battement 
des pluies diluviennes, 


Là, seul avec scs vaches, — Ourrias les- paissait 
toute rannée. — Né dans le troupeau, — élevé avec 
les bœufs, — des bœuls il avait la structure, — et 
l’œil sauvage, et la noirceur, — et l’air revêche, et 
râme dure. — Un rondin à la main, le vêtement 
jeté par terre. 


Combien de fois, rude sevreur, — des mamelles 
de leurs mères — n’avait-il pas arraché, sevré les 
veaux ! — et .sur la mère en courroux — rompu de 
gourdins une brassée, — jusqu’à ce qu’elle fuie 
l’orage de coups, hurlante, et retournant la tête 
entre les jeunes pins I ' 

0 


Combien de bouvillons et de génisses***, — dans 
les ferrades**** Camarguaises, — n’avait-il pas ren- 
versées par les cornes ! Aussi en gardait-il, — entre 
les sourcils, une balafre — pareille à la nuée que la 
foudre déchire ; — et les salicornes et les traî- 
nasses — s'étaiçnt tçintes de son -sang; ruisselant; 
jadis. 
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MIRÜlO, GANT IV. 


lîro un hèu jour grand ferrado. 

Per vent faire la vira do, 

Li Santo, Faraman, Aîgo-Morto, Anharonn, 
Avien manda dedins lis erme 
Cent cavaliè de si plus ferme. 

Aqni pamens onnte es lou ferme, 

F mounte. un popJe foui cmharro un vaste round. 


Destrcssouua dins la sansoniro, 
Acoussegui de la ficbotdro 
Que iè tanco au galop lou houiènt ioncadou, 
A coursa folo, tau e lauro 
Venien coume un hroitnfimcii d*auro, 
En cscrachant sagno c centauro, 
î'enien de s'acampa, très cent, au marcadou. 


La Irotipelado banaritdo 
S'aplanlo, espavourdîdo c mudo. 

Mai, l’anno dins H costo, à coucho d'esperouu, 
7' res fes encaro ié fan hatre 
hou virouioun de Vanfitîatre, 

Coume lou chin après lou maire, 
Coume apres li ratié l'illglo dôu Lrheioun. 


Quau lou creiric? de sa cavalo, 

Coutro l'usage, Ourrias davalo. 
l porto de Vareno amoulouna, li hibti 

Terriblamen subran s’esbrandon, 

J: dins Vareno leu s’a hindou. 

Cinq honvachoun, que sis iue brandon, 
E que iraucon lou l'eu de si fier eabassàu î 



MIREILLE, CHANT IV. 


Ï49 


C’était un btau jour de grande — Pour 

rassembler les bœufs, — les Saintes, Faraman, 
Aigues-Mortes, Albaron*, — avaient envoyé dans 
les friches — cent cavaliers de leurs plus fermes. — 
Cependant au lieu déterminé, — où un peuple en 
délire enferme un vaste cirque, 


Éveillés en sursaut dans la plaine salée, — pour- 
suivis du tridént — dont les perce au galop le 
bouillant toucheur, — à course folle, taureaux et 
taures — venaient, comme un rugissement de vent, 
— en écrasant typlias et centaurées, — venaient de 
se rassembler trois cents au lieu du marquement. 


La multitude cornue — s’arrête, eflarée, muette. 
— Mais, l’arme dans les côtes, à hâte d’éperon, — 
trois fois encore ils lui font parcourir — le circuit 
de rampliithédtrc, — tels que le chien a^rès la mar- 
tre, — tels que r.aigle du Léberon** après les cré- 
cercllés. 


Qui le croirait ? de sa cavale, — contre la cou- 
tume, Ourrias descend. — Aux portes de l’arène 
agglomérés, les bœufs — terriblement soudain s’é- 
branlent, — et dans l’arène promptement s’élancent 
cinq bouvillons dont les yeux flamboient — et 
qui percent le ciel de leurs têtes superbes l 
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Counie lou vèni Ourrias s’ahrivo, 

Coume loH vent après H nivo, 

Lî secitio à la conrso, à la coursa H ponn ; 
Qiiotiro à la coursa li davanço, 

Qtiotiro li^coto emè la lança, 

A Vendavans quouro îc dansa,' 

Quouro li remouchino emè '// dur cap de poung. 


Ai ! touf loti pople di uuiii pico : 
Ourrias, blanc de poussa oulimpico, 
Pèr li hana, à la coursa, à la fin n’a près un, 
E testa e maurre, e força à força / 

Vbu descUiva si hana torsa, 

Lou negre monstre, e se hidorso, 

E brama de furour, e nifto sang e fum. 


Vana furour ! bound inutile l 
Lou houvaliè, d'un cap sutile, 

Amourro à satin espalo, en iè troussant lou cou, 
IJorro iestasso dôu h^liàri ; 

E rudamen e pèr cauntrùri 
Butant la bèsti, c^mme un barri ’ 
E crestian e bestiau bavulon pèr lou sou. 


. Un a esglaiado cridadisso 
Esirementis U tamarisso : 

Bon orne, Ourrias! bon orne!.. E cinq drôle espahi 
Tenien lou hrau. De soun empèri 
' Pèr ic marca lou hatistcri, 

Ourrias éu-meme pren lou fcrri, 

£' mf lou fèrri caud ié rima lou malu. 
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Comme le vent Ourrias se précipite ; — comme 
le vent après lès nues, — il les poursuit à la course, 
à la course les pique, — à la course tantôt les de- 
vance, — tantôt de sa lance les heurte, — tantôt 
danse devant eux, — tantôt les gourmande d’un 
vigoureux coup de poing. * 


Aïe ! tout le peuple bat des mains : — Ourrias, 
blanc de poussière olympique, — par les cornes, à 
la 'course, enfin en a pris un, — et tête et mufle, 
et force à force ! — 11 veut dégager ses cornes re- 
troussées, — le noir monstre, et il tord sa croupe, 
— et mugit de fureur, et renifle sang et fumée. 


Vaine fureur 1 inutiles bonds ! — Le bouvier, 
d’un coup subtil , — appuie à son épaule, en lui 
tordant le cou, — l’horrible tête de la brute; — et 
rudement et en sens contraire — poussant la bête, 
comme un rempart — chrétien et bête roulent par 
terre. 


Une clameur frénétique — fait trembler les tama- 
ris : « Bon homme I Ourrias! bon homme! » Et cinq 
gars aux larges épaules — tenaient le taureau : de 
son triomphe — pour lui marquer le sty^rmate, — 
Ourrias liii-méme prend le fer, — et, avec le fer 
chaud, il lui brûle la croupe. 
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Un vbu de fiho d'Arîe, en seîloj 
Emé Ion sen que U bacello, 

^ Enjhnirado au galop de si cavalot blanc, 
Vènon î'adurre uno grand bava, 
Raso de. vin ; e (H ns la piano, 

Zôu mai ! Ion fouleioun s*csvano. . 
Un vôn de cavaliè U seguisson, hnihint. 


Oiirrias vèi que biàn à-n-abalre... 

Il lien demoro encaro quatre ; 

Mai conmc Ion daiaire es à toumha Ion fen 
Tant mai ardent que mai n’en rèsto, 
1 durs esfors de la baièsto 
Sémpre que mai eu ieniè ièsto, 

E de quatre aitiman desponderc U ren. 


Taco de hhinc, bano superbo, 

Lon que restavo toundié Verho... 

Onrrias! n'i’a pronnl nPa prouni tôuti li vièi vaqiiiè 
U eridèron, Vano restanco ! 

Contro Ion bran di taco hlanc.o, 

Lou Jîcheiroun pansa sus î’anco. 

Relent, despeitrina, déjà ^ bandissié. 


Zan ! couine en plcn mourre Vencapo, 
Lou ficheiroun voh en esclapo. 

L’atroço pougneduro endemounio lou bran ; 
Lou toucadou ié sauto i bano, 

Par ton ensèn, e de la piano 
Ensèn afoundron lis engano. 

Sus si langui fourqttello apiela d*à chivau. 
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Uu vol do filles d’Arles, en selle, — le sein forte- 
ment agité, — empourprées au galop de leurs ha- 
quenées blanches, — viennent lui apporter une 
grande corne — rase de vin ; et dans la plaine, — 
alerte ! le tourbillon Je nouveau s’évapore ; un vol 
de cavaliers les suivent, brûlants. 


Ourrias ne voit que boeufs à terrasser... — Qua- 
tre restaient encore ; — mais, comme le faucheur, 
à abattre le foin , — est d’autant plus ardent qu’il 
en reste davantage, — aux durs efforts du combat 
— de plus en plus il tenait tête, — et de quatre 
animaux il énerva les reins. 


Taches de blanc, cornes superbeS, — le dernier 
tondait le gazon. — « Ourrias! assez ! assez l» tous- 
les vieux vachers — lui crièrent. Vaine écluse 1 — 
Sur le taureau aux blanches taches, — le trident 
po.sé sur la hanche, — moite de sueur, la poitrine 
nue, il fondait déjà. 


Z au ! comme il l’iitteint en plein mufle — le tri- 
dent vole en éclats ; — l’atroce blessure rend le tau- 
reau démoniaque ; — d’un bond le toucheur le sai- 
sit aux cornes ; — ils partent ensemble, et de la 
plaine — ravagent ensemble les salicornes. — A 
cheval, appuyés sur les longues hampes de leurs 
aiguillons, 
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,MIRÈIO, CANT IV. 


IJ vaquiè d'ArJe e d'Aigo-Morto 
Tcnien d’à tuent la lucho forlo : 

A vincre, tôuti dous feroun, acarnassi, 

JJome doHfitanf loti biim bramaire, 

Loti bioîi empourtant lou doimhiirc, 
E'vinn leiigau escuiuejaire 
Lipantj tout en courr'ent, soun mourrc ensaunoiisî. 


Miser icbrdi ! lou hidu gagna! 

Couine uno vilo rastelagno, 

Vome i’a darbouna davans, doit vanc qiCaviè,., 

— Fai lou mort ! fai lou mort ! — En terro 
Lou bibii ’mé si pivcu Vafcrro, 

E, dins lis èr, sa testa fèro 
A set cano d'autour lou bondis à Varriè ! 


Uno esglaiado rridadtsso 
Estrementîs li tamarisso.^, 

Alin litien lou pauras vai toumba d’ ahouchoun, 
Amaluga. Dempici pourtavo 
La creto que lou desraravo. 

Sus la cavalo que monntavo, 

Venguè donne vers Mir^io, arma de soun pounchouu. 


Aquèu matin, la pièticeleio 
Ero à la font touto souleto ; 

Avié ’stroupa si mancho cmé soun couiiboim 
E netejavo li fiscello 
Em la counSàudo fretarello. 

Santa de Dieu! counie éro hcllo, 

Quand dins lou sourgènt clar gafavon si petoun / 
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Les vachers d’Arles et d’Aigues-Mortes — con- 
templaient la forte lutte : — pour la victoire, tous 
«deux furieux, acharnés, — Thoinmc domptant le 
.bœuf qui mugit, — lé bœuf cntrainant le domp- 
teur, — et d’une langue épaisse, écumeuse, — lé- 
chant à la course son mufle ensanglanté. 


Miséricorde ! le bœuf l’emporte 1 — Comme une 
vile râtelée — l’homme a roulé devant lui, entraîné 
par l’élan... — « Fais le mortl fais le mort ! » De 
terre — avec ses pointes le bœuf l’enlève, — et 
dans les airs, la tête farouche — à sept cannes de 
haut le lance en arrière I 


Une clameur frénétique — fait trembler les ta- 
maris... — Au loin le malheureux va tomber, la 
face contre terre, — brisé. Il portait depuis lors 
— la cicatrice qui le défigurait. — Sur la cavale 
qu’il montait, — il vint donc chez Mireille, armé 
de sa pique. 


Cette matiiiée-là, la jeune vierge — était seulctte 
à la fontaine ; — elle avait retroussé ses manches et 
son jupon ; — et nettoyait les éclisses * — avec la 
prêle polisseuse. — Saintes de Dieu 1 qu’elle était 
belle, — guéant ses petits pieds dans la source 
claire I 
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MIKÈIO, CANT IV. 


Olirrias fugue : Bon-jour, îa heîîo ! 

Ben ? refrescas vbsii JiscÆo ? 

A-n-aquèii sourghtt clar, se t^ous fasiè pas mai, 
Abcurarièn ma btsH blanco. 

— Oh ! nés pas Vaigo, eici que manco, 
Respoundeguè : dins la restanco 
Pondes la faire bènre, anianf rotimr vous pîai. 


— Bcîlo, digue Venfani soiivage. 

Se, pèr mariage o rotiviavage, 

Veiiîas à Sèuvo-Rian, ouiite la mar s'entend, 
Belle, u'aurias pas tant de peno : 
Car la vaco de itegro meno, 

Libre c feronjo, se permeno, 

E jainai mmn se mous, e U femo au hèu thn. 


— Jouvènt, ottnic li biôu demoron, 

De languîmen li chato moron. 

— Beîlo, de languimen, en estent dous, n'i'a ges / 

— Jouvent, quan eilalîn s'esmaro, 

Dison que bén uno aigo amaro, 

E Ion sonlèn i'usclo la caro . . . 

— Bello, souto H pin a J^umbro vous temirès. 


— Jouvènt, dison qui pin tescalo 
De tourionioun de serp verdalo ! 

— Bello, aven li flamen, avèn U serpatié 
Qu'en desplegant sotin mantèii rose 
lè fan la casso, long dàu Rose . . . 

— Jouvènt, escoutas (que vous crose), 
Sonn trop liuen, vàsti pin, de mi falahreguié. 
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Ourrias dit’ : « Bonjour, la belle ! — Eh bien ! 
vous rincez vos éclisses ? — A cette source claire, 
si vous le permettiez, — j’abreuverais ma bête blan- 
che, » — « OKI l’eau ne manque pas, ici, — ré- 
pondit-elle : dans l’écluse — vous pouvez la faire 
boire, — autant qu’il vous plaît. » 


— « Belle, dit le sauvage enfant, — si coinnic 
épouse ou pèlerine — vous veniez à Sylvaréal 
où* l’on entend la mer, — belle, vous n’auriez pas 
tant de peine ; — car la vache de race noire — se 
promène, libre et farouche, — et jamais on ne la 
trait, et les femmes ont du bon temps. » 


— « Jeune homme, au pays des bœufs, — d’en- 
nui les jeunes filles meurent. » — « Belle, d’ennui, 
quand on est deux, il u’en est pas !» — « Jeune 
homme, qui s’égare dans ces contrées lointaines — 
boit, dit-on, une eau amère, — et le soleil lui brûle 
le visage...» — « Belle, sous les pins vous vous tien- 
drez à l’ombre. » 


— « Jeune homme, on dit qu’il monte aux pins 
— des tortis de serpents verdâtres I » — « Belle, 
nous avôns les flamants, nous avons les hérons — 
qui, déployant leur manteau rose, — leur font la 
chasse, le long du Rhône. » — « Jeune homme, 
écoutez (que je vous interrompe !) — ils sont trop 
.loin, vos pins, de mes micocouliers. » 
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— Bi'lJo, mire capelan e fiho, 

Noun podoji sanpre la pair h 
Ounte anaraii, se dis, vtanja soun pan un jour. 
— Mai que lou mange emc quati a me, 
Jouvènt, rèn autre noun reclame 
Pèr que de moun nis me desmanie, 

— Belîo, s’acb’s ansin, dounas-me vostc amour t 


— Jouvhit, VauréSt digne Mirèio; 
Mai ^qtiéU planta de ninfèio 
Pourtaran peravans de rasîn conlounihau ! 
Auperavans vosto fourcolo 
Jitara flour, aquèli colo 
Conme de ciro vendran molo, 

E s’anara pèr aigo à la vilo di Ban ! 
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— « Belle, prêtres et filles — ne peuvent savoir 
la patrie — où ils iront, dit le proverbe, manger 
leur pain un jour. » — « Pourvu que je le mange 
avec celui que j’aime, — jeune homme, je ne ré- 
clame rien de plus — pour me sevrer de mon 
nid. » — « Belle, s’il en est ainsi, donnez-moi 
votre amour I » 


— « Jeune homme, vous l’aurez, dit Mireille. — 
Mais ces plantes de iiymphæa — porteront aupa- 
ravaht des raisins colotrtbins ! — auparavant votre 
trident — jettera des fleurs, ces collines — s’amol- 
liront comme la cire, — et l’on ira par mer à la 
ville des Bauxl » 




CcAtNir 


‘BUTÈSTO 


Jx>u hoiivalte s'cvtounw, furious dàu refus de Miréio. — Cali- 
guage de Mirçiocmc Vincen . — L'erbodi frisoun. — Ourrias 
rescoHiro Vincenetf e hrutaîantai iè cerco reno. ~ Li prejit ; 
Jande VOurse. — Mourialo hatesto di dous rivau dinslti Crau 
vasio. — Vîiàri c generouseia de Viuceyei. — Treiiesso doit 
iàttcadou. — Ourrias Irauco Vincén d'un cop de ficheirou», e 
Jugis au galop de sa cavalo. — ■ tArriho au Rose. — - IJ ires 
harquié faniasli. Lou hateu s'enano souto lou pes de l'as~ 
sassin. •— La tiîuc de sant Medard : proucessioun di uegadis 
sus lou dougan dou Jluttie. — Out rias s’aproti joundîs. — Damo 
di Tfèvo sus lou pont de Trcuco-~Taio. 


Voumhro dis atibo s'ahmigavo ; 

La Veniotircso bouîegavo; 

Lou sonlèu aviè ficaro un parèu d'ottro d'anl ; 
E li bouté que labouravon , 

Vers lou souUtt sc reviravon 
De tèms en têtus, car desiravon ’■ 

Loti retour don sercit, c si femv au liiidau. 



CHANT CINQJJIÈME 


_ LE COMBAT 


Le bouvier s'eu reiourne, furieux du refus de Mireille. — Les 
amours de Vincent et de Mireille. — La Vaîisueria spiralis. 
— Rencontre d’Ourrîas et de Vincent. — Brutale agression 
du bouvier. — Les invectives : jean de l’Ours. — Combat 
à mort des deux rivaux dans la Cran déserte. — Victoire 
et générosité de Vincent. — Félonie dutoucheur. — Our- 
rias perce Vincent d’un coup de trident et fuit au galop de 
sa cavale, — Il arrive au Rhône. — Les trois bateliers fan- 
tastiques. — La barque se révolte sous le poids de l’assas- 
sin. — La nuit de Saint-Médard; procession des noyés sur 
la rive du fleuve. — Ourrias est englouti. — Danse des 
Trêves sur le pont de Trinqu-'^aille. 


Uoinbrc des peupliers blancs s’allongeait ; — la 
brise du Ventoux remuait; — le soleil avait encore 
une couple d’heures de haut; — et les laboureurs 
— se retournaient vers le soleil — de temps en 
temps, car ils désiraient — le retour du serein et 
la vue de leurs femmes sur le seuil. 
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Lou foucadou se retournavo : 
Dins.sa cabesso rememivo 
L'escorno que venié de reçaupre è la font. 

Sa tèsto èro destimhonrlado, 

E de sa ràhi recatado 
De teins en thns U lancejado 
le jilavon lou sang e la vergougno au front. 


E tout en lampant dins U terro, 
Remiêutejavo sa couUro ; 

E de Vaspre despîè que iè gotiujîo soun îèu, 
l code que la Cran n'es pleno 
Comne tm houissonn de sis ogreno, 
Pèr se batre aurié cerca reno ! 

Aurie de soun potinchoun fichouîra lou soidcu 


Un porc-'Se'ngliè que de sa iouseo 
An fa parti, e que tahonsco 
Sus li inourre desert de VOuUmpe negras. 
Avons de courre sus li ebino 
Que lou secuton, revcchino 
Lou rufe peu de soun esquino. 

En amoulant si pivo ijtège di hlacns. 


A Vendavans don gardo-vaco 
Que lou vwurbin pounchouno c maco, 
Dins lou meme draiou lou hèu Vincèn venié, 
E dins soun amo risouleto, 
Ravassejavo i parauleto 
Que Vamourouso piéuceleio 
r avU dicho un matin dessouto Vmnouriè, 
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Le touclieur s’en allait : — il roulait dans son 
esprit — 1 affront qu’il venait de recevoir à la fon- 
taine. — Sa tête était bouleversée, — et de temps à 
autre, les élancements — de sa rage concentrée — 
lui jetaient au front le sang et la honte. 


Et, tout galopant dans les terres, — il gromme- 
lait son courroux ; — et de l’apre dépit qui gonfle 
son poumon, — aux cailloux dont la (>rau est pleine 
comme un buisson Test de prunelles, — pour se 
battre, il eût cherché noise; — il eût de son trident 
percé le soleil !... 


Un sanglier qu’on a relancé dans ses broussailles, 
et qui court — sur les mamelons déserts du sombre 
Olympe^, — avant de fondre sur les chiennes — 
qui le pourchassent, hérisse — le rude poil de son 
dos, — en aiguisant scs défenses aux troncs des 
chênes- 


A la rencontre du vacher — que le ressentiment 
aiguillonne et meurtrit, — dans le même sentier ve- 
nait le beau Vincent ; — et, dans son âme sou- 
riante, — il rêvait des douces paroles — que l’amou- 
reuse vierge, — un matin, sous le mûrier, lui avait 
dites. 
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Dre conme un canic de DnrènçOj 
Én camifiavo; e de plasènço, 

D de paie e d’amour cîarcjavon sis cr ; 
L/aureto vwlo s’engourgavo 
Ditis sa camiso que hadavo ; 

Dhis U coudclet rominavo, 

Descaus, e lôugeiret, e gai conme un îesert. 


Souvhifi-fcs, à Voitro frescQ 
Ounle la terro s'entnouresco* 

Alor que dins li prai li fneîo de irculoun 
Se replegon afrejoultdo, 

Is aJentoiir de la bastido 
Otinte restax'o la pouîido, 

Veniê, tout trehouîa, faire ton parpaioun. 


D d' escoundoun , emc’n fin gànhi, 
Don lucre d’or o don rcinàubi, 
Imitavo de liticn lou cania dindoulet : 

La jouveineto afecioiinado 
Qu’a lèu coumprés qiuiu Va sounado, 
Venié leu à la bouissouttado, 
Cauto^cautOf e lou cor^uçamen ircmoulet. 


E lou clar de luno que dono 
Sus li boutoun de courho-dono ; 

E Vaureto d’estiéu que frusto, à jour fali. 
L’auto barbeno dis espigo. 

Quand, souto la molo coutigo. 

En milo c milo regou-niigo 
Sc friugonion d’amour coume un sen trefouii ; 
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Droit comme une cannaie de Durance, — il che- 
minait; et de bonheur, — et de paix et d’amour 
rayonnaient ses traits; — la brise molle s’engouf- 
frait — dans sa chemise béante ; — il cheminait 
dans les galets, — pied.s nus, léger, et gai comme 
un lézard. 


Maintes fois, à l’heure fraîche — où la terre se 
voile d’ombre, — alors que dans les prés les feuil- 
les de trèfle — se replient, frileuses, — aux alen- 
tours de la hastüh — où restait la belle, — il venait, 
tout troublé, fliire le papillon. 


Et en cadictte, habilement, — du lucre d’or ou 
du motteux — il imitait de loin le chant grêle : — 
la jeune fille ardente, — qui a vite compris qui 
l’appelle, — venait vite à la haie d’aubépine, — fur- 
tivement et le cœur doucement agité. 


Et le clair de lune qui donne — sur les boutons 
de narcisse ; — et la brise d’été qui frôle, au jour 
ti'mbant, — les hautes barbes des épis, — quand, 
S UIS le mol chatouillement, — en mille et mille 
ondulations — ils se trémoussent d’amour, comme 
un sein qui tressaille; 
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E la jûio desmemouriado 
Qu’a lou chamous, quand à si piado 
Tout un jour a sentie dins U ro dôu Queiras 
Li cassairc que lou fan courre 
E qu’à la longo sus un mourre 
Escahihrous conme uno tourrr. 

Se vèi soulj dins li mêle, au milan di counglas 


N’ CS qu’uno ei gagno, en cotimparnnço 
Di mounirnet de henuranço 
Que passavon alor e Mirèio e Vinçcn... 

Mai parlen plan, o mi bouqueto. 

Que li houissoun an d’auriheto! 
Escoundu dins Voiimhro caieto, 

Si inan d'à pau à pau se mesclavon ensèn. 


PiH se teisavon de long rode, 

E si pèd turtavon li code ; 

E fanlost, noun sachent que se dire aufratnen, 
Lou calignaire nouvclàri 
Countavo en risènt lis auvàri 
Que ï arribavon d’our dinar i : 

E U niue que dourmi?hufo lou Jiermanten, 


E di chin de mas U dentado 
Contro sa cueisso enca cretado. 

E Mirèio, tantosi, de la vueio e dôu jour 
U racorni iavo sis ouhreto, 

E li prepaus de sa meireto 
Emé soun paire, e la cahrefo 
Qu'avié desverdega ioulo uno triho en fiottr. 
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Et la joie éperdue — qu’éprouve le chamois, lors- 
qu’à ses traces — il a senti tout un jour, dans les 
rocs du Ojaeyras *, — les chasseurs qui le poursui- 
vent, — et qu’enfin, sur un pic — escarpé comme 
une tour, — il se voit seul, dans les mélèzes, au 
milieu des glaciers ; 


Ce n’est qu’une rosée, au prix — des courts mo- 
ments de félicité — que passaient alors et Mireille 
et Vincent... — Mais parlons bas, mes lèvres, — 
car les buissons ont des oreiUes I — Cachés dans 
l’ombre pie, — leurs mains, petit à petit, se mê- 
laient ensemble. 


Ensuite ils se taisaient de longs intervalles, — et 
leurs pieds heurtaient les cailloux ; — et tantôt, ne 
sachant se dire autre chose, — l’amant novice — 
contait en riant les mésaventures — qui lui arri- 
vaient d’ordinaire : — et les nuits qu’il dormait 
sous le firmament. 


Et les dentées des chiens de ferme — dont sa 
cuisse portait encore les cicatrices. — Tantôt Mi- 
reille, de la veille et du jour, — lui racontait ses 
petits travaux, t— et les propos de sa mère — avec 
son père, et la chèvre — qui avait ravagé toute 
une treille en fleur. 
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Un cop Vinccn fugue plus mèstre: 

Sus Verho rufo dôu campèstre 
Couclm, coumc un cat-fcr, vcngnè de^rehahnn 
Touccmt li ped de la jouineto... 

Mai parlen plan, o mi bouqueto, 

Que U houissoun an d'auriheto ! 

— Mircio ! ncot do-mc que te fugue un poutou n ! 


Mîrèio, dis, mange ni beve, 

De l'amour que de tu receve ! 

Mircio / voudriéu estrema dins moun sang 
Totin alen que loti vent me raubo ! 

A tout lou menSy de Vaubo à Vauho, 
Rcn que sus l’or le de ta raubo, 
Laîsso-mc que me vîèutc en la poutounejant ! 


— Vinrent aco’s un pccaf negrel 
E U bouscarto emé li piegre 
Van pièi di caUgnaire esbrudi lou secret. 

— Agucs pas pàu que se n’en parle. 
Que ièu deman, ve, deshouscarle 
Touto la Crau enjusqu’en Arlel 
Mirèio ! vesc en tu lou j^radis cscrèf ! 


Mirèio, escoulo : dins lou Rose, 

Disié lou fièu de Mèste Ambrose, 

Va’no erbo, que nouman /’erbeto di frisoun ; 
A dos ftoureto, separado 
Bèn sus dos planta, e retirado 
Au fotiiis dis oundo enfresqueirado. 
Mai quand vèn de Vamour pèr éli la sesoun. 
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Une fois Vincent ne fut plus maître : — sur 
l’herbe rude de la lande — couché tel qu’un chat 
sauvage, il vint en rampant — jusqu’aux pieds de 
la Jouvencelle... — .Mais parlons bas, mes lèvres, — 
car les buissons ont des oreilles !... — a Mireille ! 
accorde-moi de te faire un baiser ! 


«Mireille! dit-il, je ne mange ni ne bois, — telle- 
ment tu me donnes d’amour ! — Mireille ! je voudrais 
enfermer dans mon sang — ton haleine que le vent 
me dérobe ! — A tout le moins, de l’aurore à l’au- 
rore, — seulement sur l’ourlet de ta robe — laisse 
que je me roule en la couvrant de baisers I » 


— « Vincent ! c’est là un péché noir ! — et les 
fauvettes et les pendulines — vont ensuite ébruiter 
le secret des amants. » — « N’aie pas peur qu’on 
eu parle, — car moi, demain, vois-tu, je dépeuple 
de fauvettes — la Grau entière jusqu’en Arles l — 
Mireille! je vois en toi le paradis pur! 


« Mireille, écoute : dans le Rhône, — disait le 
fils de maître Ambroise, — est une herbe que nous 
nommons l'herbeite aux boucla * ; — elle a deux 
fleurs bien séparées — sur deux plantes, et retirées 
— au fond des fraîches ondes. — Mais quand vient 
pour elles la saison de l’amour, 
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Uno di flour, toute souleto, 

Mounto sus Vaigo risouleto, 

B laissa, au Von souUu, espandi soun Voutoun ; 
Mai, de la vèire tant potilido, 

Fa Vautra fiour qu'es trefouîido, 

E la. vescs, d'amour emplido, 

Que nado tant que pou per iè faire un poutoutu 


E, tant que pou, se desfrisouno 
De VcmhuscuH que Vcmprcsotino, 

D'aqui, paurcto ! que romupe soun pecoulet ; 

E lihro enfin, mai mourtincllo, 

De si Vouqueto palineUo 
Frusfo sa sorre blanquincllo. . . 

Un poutoun, pièi majnort, Mirèioî e sian soviet. 


Eh èro palo ; éu per delice 
Lrt miravo... Dins soun brou lice, 
Coii/ne un cai-fer s'enarco, alor, e vitamen 
De soun anqueto enredounido 
Tm cbatouneto espavonrdido 
Voit escarta la man ardido 
Que déjà Vencenturetfkèu tourna~viaî la pren.. 


Mai parlen plan, o mi houquelo, 

Que lî houîssoun an d'auriheto ! 

— Fenisse ! elo gémis, e lucho en se tourscnl ; 
Mai d’uno caudo caranchotino 
Déjà lou drôle. Vempresouno, 

Gauto sus gauto,,.. La chatouno 
Lou pessugo, se courba, e s'escapo en risèni. 
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« Uune des fleurs, toute seule, — monte sur 
l’eau rieuse, ^ et laisse au bon soleil épanouir son 
bouton; — mais la voyant si belle, l’antre fleur 
tressaille, — et la voilà, pleine d’amour, — qui 
nage tant qu’elle peut pour lui faire un baiser. 


« Et, tant qu’elle peut, elle déroule ses boucles 
— hors de l’algue qui l’emprisonne — jusqu’à 
taftt, pauvrette ! qu’elle rompe son pédoncule , — et 
libre enfin, mais mourante, — de ses lèvres pâlies — 
elle effleure sa blanche sœur... — Un baiser, puis 
ma mort, Mireille 1 — et nous sommes seuls 1 » 


Elle était pâle; lui, avec délices, — l’admirait... 
Dans son trouble, — tel qu’un chat sauvage il se 
dresse alors, et promptement — de sa hanche ar- 
rondie — la fillette cffiirouchée — veut écarter la 
main hardie — qui déjà lui ceint la taille ; il la 
saisit de nouveau... 


Mais parlons bas, 6 mes lèvres, — car les buis- 
sons ont des oreilles !... — « Laisse-moi ! » gémit- 
elle, et elle lutte en se tordant. — Mais d’uiic 
chaude caresse — déjà le jeune homme l’étreint, — 
joue contre joue; la fillette — le pince, se courbe, 
et s’échappe en riant. 
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E' m* acà pièl la hehigueto 
De linen en se tnifant : IJngneto ! 
IJngueto ! ié cantavo... Es ansiiij clî douSi 
Que semenavon à ïa bnuio 
Soun bladt sonn poulit blad de lu no 3 
Manno floitrido, nr de fourtnno 
Qu'l pacan tourne i rci Dièn U viaudo ahouudous. 


Un vèsprc donne, en- la Cran vaslo, 
Lou hèn irenalrc de hanasto 
A Vendavans d'Ourrias venié dins lou draibu. 
Lou tron à*uno chavaiio acipo 
Lou proumier aubre que Ion pipo, 

E, Viro bourroulant si Iripo, 

Vcici coiime parle lou dountairc de bibu : 


— Es UeUn tu, fièu de hômlrèio, 

Que Vas cnclauso, la Mirèio ? 

En tout cas, 0 'speia, d’abord que vas d'alin, 
Digo-ie’n pau que m’ettehau d’elo 
E de soun mourre de moustelo. 

Pas mai que dôu vièi tros de iclo 
Que te cuerhe la peu l.,.yiÊiJauscs, bèu margoulin? - 


Vincenct ressaule ; soun anio 
Se revihè coum^ la flamo ; 

Sonn cor ié boumbiguè coume un Jio-grc que part : 
— Panto J vos donne que te coiistible, 

E que inoun arpo en dons te gible ? — 

Ié fai en Valucant,. terrible 
Coume quand, afanm, se revîro un Uupard. 
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Et puis après, vive — et moqueuse, elle lui chan- 
tait de loin; Lîngneio! liugudo* ! — Ainsi eux deux 
— semaient au crépuscule — leur blé, leur joli blé 
de lune — manne fleurie, heur fortuné — qu’aux 
manants comme aux rois Dieu envoie en abon- 
dance. 


Un soir donc, dans la vaste Grau, — le beau 
tresseur de bannes, — à la rencontre d’Ourrias, ve- 
na*it dans le sentier. — La foudre d’un orage frappe 
— le premier arbre qui l’attire, — et, les entrailles 
bouleversées par la colère, — voici comme parla le 
dompteur de bœufs : 


— «C’est toi, peut-être, fils de prostituée, — qui l’as 
ensorcelée, la Mireille ? — En tout cas, ô dégue- 
nillé, puisque tu vas devers là-bas, — dis-lui donc 
que je ne me soucie d’elle — et de son museau de 
belette — pas plus que du vieux lambeau de toile 
— qui te couvre la peau !...^Entcnds-tu, beau mar- 
jolet ? » 


Vincent tressaillit ; son âme — se réveilla comme 
la flamme ; — son cœur bondit comme un feu gré- 
geois qui s’élance ; — « Rustre, veux-tu donc que 
je t’éreinte, — et que ma griffe en deux te ploie?» 
lui dît-il avec un regard terrible — comme ce- 
lui d'un léopard qui, affamé, retourne la tête. 
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E de sotin iro H tramhleto 
Fasien ferni si car viôuîefo. 

— Sus la grava, dis Vautre, anaras mourrcjai 
Car, as U man trop misfoulino, 

E ftotin sies bon, rauho-galino, 

Que pèr gibîa*n brout d'amarino, 

Pèr camiim dtns Voumbro, e pèr gourrînejal 


— O, coume torse Vamarino, 

Rcspond Vinccn qtVeicà *iiverino, 

Vau torse fouit galet !... Ve I ve ! fuge, se pas, 
Ftige, capoun, qiVai la maliço ! 

Fuge, O, Sant Jaque de Galiço l 
Reveiras plus ti tamarisso, 

Car vai, * quest poung de ferre, embrentga iis os /- 


Meraviha de trouva orne 
Sus quau enfin sa ràhi gonie : 

— Un moumen! ié respond Ion vaquié regagnons. 
Un moumenet, mottn fouine tbchi, 
Qu'ahren la pipo !... E de sa pochî, 

Tîro un boursoun de peu de hochi, 

E'n negre cachimhau ^emhouco ; e desdegnous : 


— Quand te bressavo au pèd d'un ourse. 
T'a famai counta Jan de VOurse, 

Ta hônmiano de maire 7 à Vincèn digue 'nsin. 
Ta Jan de VOurse, Vome double. 

Que, quand soun mèstre, emè dons couble, 
Xj)u mande fouire si restouble, 

Arrapc, couine un pastre arrapo un harhesin. 
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Et de sa colib'e le tremblement — faisait frémir 
ses chairs viotettes. — « Sur le gravier, repartit 
l’autre, tu iras rouler par tcte I — car tes mains 
sont trop débiles, — et tu n’es bon, vil maraudeur, 
— que pour ployer un brin d’osier, — pour che- 
miner dans l’ombre, et pour vagabonder ! » 


— « Oui, comme je tords l’osier, — .répond Vin- 
cent que ces mots exaspèrent, — je vais tordre ta 
gorge!... Vois ! vois! fuis, si tu peux, — fuis, lâ- 
che, ma colère ! — fuis, ou, par Saint Jacques de 
Galice ! tu ne reverras plus tes tamaris, — car il va, 
ce poing de fer, broyer tes os! >» 


Émerveillé de trouver un homme — sur qui en- 
fin sa rage se dégorge : — « Un moment ! lui ré- 
plique le vacher hargneux, — un petit moment, 
mon jeune fou, — que nous allumions la pipe 1 » Et 
de sa poche — il tire un bourson en peau de bouc 
— ^ et un noir calumet qu’il embouche; et dé- 
daigneux: 


— « Lorsqu’elle te berçait au pied d’une ausérine * 
— ne t’a-t-elle jamais raconté Jean de l’Ours — ta 
mère bohémienne? dit-il à Vincent. — Jean de 
l’Ours, l’homme double, — quand son maître, avec 
deux paires de bœufs , — l’envoya labourer ses 
chaumes, — saisit, comme un pâtre saisit un hip- 
pobosque, 
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Li hèstî tôutis ataîado, 

E su* m pibo encimclado 
Li handigui pèr Ver, emé V araire après I 
E tUt marrias, honiir t’arribo 
Qu\ipereici Va ges de pibo !... 

— Levariès pa'n ai d'uno riho, 

Grand porc! nas qnedehngo ! — EVincèn,àVarrèst, 


Couine un lehnc ianco un bestîàri, 
Tancavo aqtii satin aversàri. 

— Que, digo ! iê cridavo à VesgargameJa^ 
Long galagu, que Vestrampales 
Sus ta ganchello, hèn ? davales 
O ié davale ?... Cales ? cales, 

Aro qiVanan saché quau tetè de bon la ? 


Es tu, gnsas, que parles harho ? 

Te caucarai couine uno garho ! 

Es tu qu as mespresa la vierge d’aquén mas, 
MirèiOf la fiour dàu ferra ire ? 

O, iéu, loti marrit panîeratrc, 
léu Vincenet, soun calîgnaîrc. 

Vau lava ti mespréTUins toun sang, se n’en as ! ■ 


Mai lou vaquU bramo : Arri ! àrri ! 
Bôumian, calignaire d’armàri ! 

Espèro, e$pèro-me ! . . . . Sus-lou-cop sauio au sbn: 
Apereila li vèsfo volon; 

Eicon di man, Us èr tremolon ; 

Sou ta éli li caiau regolon ; 

Un sus Vautre à la fes parton coume dons bibu. 
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« Les bêtes toutes attelées, — et sur un peuplier 
à haute cime — il les lança dans les airs, la charrue 
avec. — Et pour toi, chétif, c’est fort heureux — 
— que par ici ne soit point de peuplier! » — « Tu 
ii'ôterais pas un âne de la lisière d’un champ, — 
grand porc ! tu n’as que de la langue !» — Et Vin- 
cent à l’arrêt, 


Comme un lévrier tient une bête fauve, — tenait 
là son adversaire. — « Dis donc ! lui criait-il à se 
briser la gorge, — long goinfre, qui t’écarquilles or- 
gueilleusement — sur ta haridelle, descends-tu, 
ou je te descends?... Tu mollis? tu mollis, — 
maintenant que nous allons savoir qui téta de bon 
lait? 


« C’est toi, scélérat, qui portes barbe? — Je te 
foulerai comme une gerbe I — C’est toi qui as mé- 
prisé la vierge de ce mas, — Mireille, la fleur du 
terroir? — Oui, moi-même, le méchant vannier, — 
moi, Vincent, son poursuivant, — je vais laver tes 
mépris dans ton sang, si tu en as ! » 


Mais le vacher hurle : « Hue ! hue! — Bohé- 
mien, poursuivant de cuisine î — Attends, attends- 
moi! » Sur-le-champ il saute à terre... — Au loin 
les vestes volent; — ils frappent des mains, les airs 
tremblent ; — sous eux les cailloux roulent ; — ruii 
sur l'autre ils fondent à la fois comme deux taureaux. 
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Ansin dons hrau, quand sus lis ennc 
Lou souîeias dardaio ferme, 

An vîst lou peu courons c U large ma lu 
D’uno vaco jouiiw e inoureto 
Bramant d'awotir dins Ji sarreio... 
E sus-lon-'Cùp lou trou li peto, 

E d'amour sits-fon-cop vènon foui c ralu. 


P ici arpalejon, pict s'alucoii, 

Preuon lou va ne, e :(ôn ! s’eusucou 
E prenon mai lou vanc, c de mourre-h&urdoun 
Fan restounti H cop de tèsto. 

Lougo e marrido es la batesto, 

Car es V Amour que Us entcsfo, 

Es V Amour bouderons que U huto c li poiin. 


Ansin cU dons iabassavou, 

Ansin, feroun, s'cscabassavon. 
Ourrias a recassa lou proumié lavo~dhit; 
Mai conme Vautre lou menaço 
D'un noiivcu cop, sa grand manasso 
S’auhouro en Vùr coumo iino masso, 
E d'un large gaulas at^solo Vineèn. 


— Tè ! t'e ! frcstcu, para aqueu lèpi / 

— Tasto, nioun orne, s’ai lou grèpi ! 

Se cridon Vun à Vautre. — Ardit! comto, baslard, 
Li hlaveirbu mounie s’enfounso 
. ha rintraduro de mis ounço ! 

— E tUf ihoustras, comto lis ounços 
l>is oHftçQ de sang vm ^a'csfiron 40 ta car I ^ 
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Ainsi deux taureaux, quand sur les savanes — le 
grand soleil -darde avec force, — ont vu le poil lui- 
sant et la large croupe — d’une brune et jeune vache 
— beuglant d’amour au milieu des typhas... — et 
sur-le-champ la foudre éclate en eux, — et d’amour 
sur-le-champ ils deviennent fous et aveugles. 


Puis ils trépignent, puis sc regardent, — prennent 
élan, et s’entre choquent; — et de nouveau pren- 
nent élan, et abaissant leurs mufles, — font reten- 
tir les coups de tête. — Long et cruel est le com- 
bat, — car c’est l'Amour qui les enivre, — c’est 
l’Amour puissant qui les pousse et les aiguillonne. 


Ainsi frappaient les deux champions; — ainsi, 
farouches, ils se gourmaient la tête. — Ourriasa reçu 
le premier horion ; — mais comme l’autre le menace 
— d’un nouveau coup, sa main énorme — se lève 
dans l’air comme une massue, — et d’un large 
soufllet il assomme Vincent ^ 


— « Tiens I tiens! chétif, pare cette gourmade !» 
— « Tâte, mon brave, si j’ai l’onglée I » — sc 
crient-ils l’un à l’autre. — « Courage ! compte, bâ- 
tard, — les meurtrissures où s’enfoncent — mes 
phalanges pointues ! » — « Et toi, monstre hideux, 
compte les onces, — les onces de sang vif qui jail* 
de u chair \ ^ 
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Alor s'arrapon, se pôutiron, 
S’agroumelisson e s’estirou, 

Espalo contre espalo^ em* artèu contre artèu ; 
Li hras se trosson, se frîngouion 
Coume de serp que s'entourtouion, 
Sonia la peu U veno boulon. 

Lis csfors fan tibia li tente di bout eu. 


Long-thns, inmouhilCf s*cstcllon, 

Emè li flanc que té bacellon, 

Coume quand bat de Valo un pâlot estardoun : 
Imbrandable, la lengo rnuto, 

Un coûtant Vautre dins sa buto, 

Coume li pielo grando e brute 
Dôu pont espetachus qiVencambo lou Gardoiin, 


E tout-d’un-cop se desseparon, 

E tourna -mai li poung se barron, 

Lou trissoun tourna-mai engruno lou vionrtic: 
Dins la furour que li counjounglo, 
lè van di dent, U van dis ounglo... 
Diéii ! quènti Vincèn Vajoiinglo ! 
Dieu ! quènti bacelas mande ton houvatic ! 


Ahasimanto cron li moiigno 
QiVaquest largavo à plen àc pougno; 

Mat lou Valabregan, rapide e picadis 
Coume uno grelo que desboundo, 

A souH entour houndo e rehoundo, 
Revoulunous coume uno foundo. 

— Veicî, dis, lou tnrtau, gourrin, que Vespôutis ! - 
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Alors ils se saisissent, se houspillent, — s’accrou- 
pissent et s’allongent, — épaule contre épaule et 
orteil contre orteil ; — les bras se tordent, se frot- 
tent — comme des serpents qui s’entortillent ; — 
sous la peau, les veines bouillent, — les efforts ten- 
dent les muscles des mollets. 


Longtemps ils se roidîssent, immobiles ; — les 
flancs leur battent, — comme quand bat de l’aile un 
outardeau pesant ; — inébranlables, la langue 
muette, — l’un l’autre s’accotant dans leur poussée, 
— comme les piles grandes et brutes, — du pont 
prodigieux qui enjambe le Gardon*. 


Et tout d’un coup ils sc séparent, — et derechef 
les poings se ferment, — derechef le pilon égruge 
le mortier : — dans la fureur qui les étreint en- 
semble, — ils y vont des dents, ils y vont des on- 
gles... — Dieu ! quels coups Vincent lui assène! — 
Dieu! quels soufflets énormes lance le bouvier ! 


Accablantes étaient les bourrades — que celui-ci 
déchargeait à plein poing ; — mais l’enfant de 
Valabrègue, frappant avec la rapidité — d’une 
grêle soudaine et drue, — autour de lui bondit et 
rebondit, — tel qu’une fronde tourbillonnante. — 
— « Voici, dit-il, le heurt qui te broie 1 » 
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Mai couine tors Vesquino à rcire, 

Per miéus ptea soun empegnèîrc, 

Lûu gaiard toucadou subran VarrajH) i flanc ; 
A la vwniero prouvençah 
Te Ion handis darric l’espalo. 

Couine lou blad dessus la palo, 

E rai pica de costo apereila au mitan J 


— Acainpo ! acampo Veiutinado 
Qu’einè toun moiirre as darhounado, 

E s’ames loti poutras, vermenoun, manjo e bèu ! 

— Proîin de di ! hesti itial-esfntcho. 

Ta (J ne U ires cop que fan htcho! — 

Respoitd Ion drôle, en quau s’euclucho 
L’amar vérin. Lou sang iè mounio au bout di peu, 


Se relèvo, lou panieraire, 

Couine un coulobre ; e, fier luchaire, 

A Vagrat de péri vo de veuja soun noum, 

Part sus lou Carnarguen sôuvage, 

E d’ttno força e d'un courage 
Meravîbous pèr aqiiel âge, 
l’ahngo dins lou pitre mouriau cop de poung. 


Lou Camargum irantraîo, lasto 
Pèr coûta soun esquino vaslo ; 

Mai à sis tue neblous U sembla quatecant 

Qu à soun cliiour tout fai que courre ; 

La tressnsour U viounto au mourre, 

E pataflûu I coume uno tourre 
Toumho lou grand Ourrias, au mitan dôu irescamp !.. 
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Mais comme il tord le dos en arrière, — pour 
mieux frapper son agresseur, — le vigoureux bou- 
vier soudain Tempoigne par les flancs: — à la ma- 
nière provençale — le lance derrière l’epaule, — 
comme le blé avec la pelle ; — et au loin il va frap- 
per des côtes au milieu de la plaine. 


— « Ramasse! ramasse Tarpent de terre — que 
ton museau a labouré, — et si tu aimes la pous- 
sière, vermisseau, mange et bois! » — « Assez de 
mots! bête ignorante, — les trois coups seuls achè- 
vent une lutte ! » — répond le gars en qui s’accu- 
mule la haine amère. Le sang lui monte au faîte 
des cheveux. 


11 se relève, le vannier, — comme un dragon, et 
fier lutteur, — au risque de périr ou de venger sou 
nom, — il fond sur le sauvage Camarguais, — et 
d’une force et d’un courage — merveilleux pour sa 
jeunesse, — lui allonge dans la poitrine un mortel 
coup de poing. 


Le Camarguais chancelle, il tâte — pour étayer 
son vaste dos; — mais à ses yeux nébuleux il semble 
aussitôt — qu’autour de lui tout tourbillonne ; — 
une sueur glacée lui monte à la face; — et à grand 
bruit, tel qu’une tour, — tombe le grand Ourrias, 
au milieu de la lande I... 
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La Cran cro iranquilo c inudo. 
Aperalin soun estendudo 
Se per die dim la mar, e la mar dins Ver blu : 
IJ eiéniiei U fàuco lusènto, 

IJ hecaru, qu’au d'alo ardènto, 

Venîcn de la clarla mourènio 
Salndoy long di chr, U hèn darriè belu. 


])üu vaquic h cavalo hlanco 
Toundiè dis agarrns li branco ; 

I: l'iiegc, lis estriéu, li grands estriéu ferra, 
Balin-balbu contre soun ventre... 

— Bregtiigno mai! se noiin t’esvènfre f 
Lis orne, aro, bregand, pos shitrc 
S'il la cano vo au pan se dèvon mesura ! — 


Dins lou silène! don campèstre. 

Leu panieraîre, d*tin pèd mèstre, 
Esqiiichavo Ion pics d'Ourrias amahiga. 

Soute la cambo que Ion sarro, 

Loti toucadou Inchavp encaro, 

E pèr H brego c per li narre 
Racavo à gros meucheftn un sang encre e maca. 


Très cop vouguè jita de caire 
Lon pèd ounglu dàu panieraire ; 

Très cop d’un tai de man lou fièu de Mèste Ambn 
Vesterniguè mai sus la gravo, 

E lou. vaquié qu escumejavo, 

Emè dJue torge, retoumbavo 
En houfant e badant coume un orre bôudroi. 
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Li Crau était tranquille et muette. — Au lointain 
son étendue — se perdait dans la mer, et la mer 
dans l’air bleu : — les cygnes, les macreuses lus- 
trées, — les flamants aux ailes de feu — venaient, 
de la clarté mourante, — saluer, le long des étangs, 
les dernières lueurs. 


La cavale blanche du vacher — tondait les bran- 
ches des chênes-kermès ; — et vides, les étriers, 
les grands étriers de fer — sonnaient et oscillaient 
contre son ventre. — « Remue encore et je te 
crève ! — Maintenant, brigand, tu peux sentir — 
si à la canne on à l’cmpan doivent se mesurer les 
hommes! » 


Dans le silence de la lande, le vannier, d’un 
pied victorieux, — pressait la poitrine d’Ourrias 
éreinté. — Sous la jambe qui le serre, — le tou- 
cheur luttait encore, — et par les lèvres et par les 
narines — vomissait à grands flots un sang noir et 
meurtri. 


* Trois fois il voulut secouer — le pied onglé de 
l’enfant aux corbeilles; — trois fois, d’un tranchant 
de main, le fils de Maître Ambroise — le terrassa 
sur le gravier; — et le vacher écumant, — les yeux 
hagards, retombait — en soufilant, et la bouche 
béante comme une horrible baudroie * . 
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— Lis omCf donne, o harataire, 

Lis a pas tôuii fa, ta maire I 
Vincenel ié cridavo, I bion de Senvo-Rian 

Vai, vai counta qimito es ma pougno! 
Vai-fen cscoundrc li houdougno, 

Toun arroüganço e fa vergoiigno 
An fonns de ia Camargo, au mitan de H bran! • 


Acb dl, lâché la bestîasso. 

Tau un toundèire, dins la jasso, 

Kctcn entre si cambo un grand aret banard ; 
Mai tant-lèu i'a toumba soun àhi, 

Sus Ipu main té mando un bàbi, 

E Ion handis, Gounfle de ràhi, 

Ansin, c tout poussons, Ion vaquiè santo e part. 


XJ no pensado maladif o 
A trav'es champ lou precepito; 

Jitavo d'escoumenge ; ourlant e fernissènt, 

Dins lis avaus, dins li genèsto 
Que cerco donne Ai ! ai ! s’arrèsio.. 
Al ! ai / ai ! bratuh sus la tèsto 
Soun ficheiroun ien%le, e lampo sus Vincèn. 


Quand se. veguè souto la lanço, 

S'enso revenge ni *speranço, 

Vincenel paliguè coume au jour de sa mort ; 
Noun que la mort iè fugue duro, 

Mai co qtfaclapo sa naturo. 

Es de se v'eire la caturo 

D'un feloun que Vengano avié fa lou plus fort. 
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— « Les homnies donc, forban, — ta mère ne les 
fit pas tous 1 — lui criait Vincent. Aux bœufs de 
Sylvaréal — va, va dire quel est mon poignet ! — 
Va cacher tetf tumeurs, — ton insolence et ta 
honte — au fond de ta Camargue, parmi tes tau- 
reaux ! » 


Cela dit, il lâcha la bête féroce. — Tel un ton- 
deur, dans le bercail, — retient entre ses jambes 
un grand bélier cornu; — mais à peine de sa robe 
l’a-t-il dépouillé, — sur la croupe il lui donne une 
tape — ■ et le délivre. Ainsi, gonflé de rage — et tout 
poudreux, le vacher bondit et part. 


Une pensée maudite — le précipite à travers 
champs; — il jetait des imprécations; hurlant et 
frémissant, — dans les chênes-kermès, dans les ge- 
nêts — que cherche-t-il?... Aïe! aïe! il s’arrête... — 
Aïe ! aïe I aïe ! sur la tête il brandit — son trident 
terrible, et fond sur Vincent. 


Lorsqu’il se vit sous la lance, — sans revanche 
ni espoir, — Vincent pâlit comme au jour de sa 
mort : — non que mourir lui soit dur; — mais ce 
qui accable sa nature, — c’est de se voir la proie — 
d’un félon que la ruse avait fait le plus fort. 
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— Traite ! ausariés ? faguè que dire, 

Ef voulountous coume un martire, 
S'aplaïUo.., Alin, alin, dins lis aubre cscotindu, 
Tavic Ion mas de sa mesfresso : 

Se ic vire *mè grand tendresso, 

Coume p'er dire à la pastresso : 

Mirèiû, espiiicho-mcy que vau iiwuri pèr tu t 


O hèu Vimin ! d'aquelo qiCamo 
Euca pantaiavo soun atno... 

— Fai fa preguiero! Ourriasiê vengiiè coume un trou, 
D’uno voues despietouso c rauco. 

. E de soun ferre aqui Ion l rauco. 

Em*un fort g'eme, sus la hatico 
Lou paure verganiè harruh de soun long. 


E Ver ho plego, ensaunousido ; 

E de si cambo enterrousido 
Li fournigo de champ fan déjà soun camîn. 

Mai lou toucadvu galoupavo. 

— Au cia r de luno, sus la gravo. 

Tout en fugènt eu prejitavo, 

Aniuc li loup de i^rau van rire, à tau festin!.. 


Jui Cran èro tranquilo e mudo. 
Aperalin soun estendudo 
Se perdié dins la mar, e la mar dins Ver hlti 
Li ciéune, li fouco lusénto, 

Li becaru, qu'au d*alo ard'ento, 

Venien de la claria mourènto 
Saluda, long di clar, li bèu darriè belu. 
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r- « Traître, Oserais-tu? » dit-il à peine. — Et 
résolu comme un martyr, — il s’arrête... Au loin, 
au loin, caché dans les arbres, était le mas de son 
amante. — Il se tourna vers lui avec grande ten- 
dresse, — comme pour dire à la pastourelle : — 
Regarde-moi, Mireille, pour toi je vais mourir 1 


Oh! beau Vincent! de celle qu’il aime — rêvait 
encore son âme... — « Fais ta prière 1 » Ourrias 
tonna soudain — d’une voix impitoyable et rauque. 
— Et il le perce de son fer. — Avec un fort gé- 
missement, sur l’herbe — l’infortuné vannier roule 
de son long. 


Et l’herbe ploie, ensanglantée ; — et de ses jambes 
terreuses, — les fourmis des champs font déjà leur 
chemin. — Mais le toucheur galopait. — « Sur 
les galets, au clair de lune, — tout en fuyant grom- 
melait-il, — ce soir, les loups de Crau vont rire, à 
pareil festin!... » 


La Crau était tranquille et muette. — Au lointain 
son étendue — se perdait dans la mer, et la mer 
dans l’air bleu; — les cygnes, les luisantes ma- 
creuses, — les flamants aux ailes de feu,-r- venaient, 
de la clarté mourante, — saluer, le long des étangs, 
les dernières lueurs. 
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E galopOf vaquii't galopo, 

Que giüouparas !... Hopo! hopv ! 
lè vrnien couine acù lis esclapuirc vcrd 
A sa çavalo que chauriho 
Dis iue, di narro e dis auriho. 

Souto la luno déjà hrtho 
Lan Rosfj cntre-dounni dins soun lié dcscubert, 


Couine un roumièu de Santo-Baumo 
Que, nus, de lassige e de caumo 
S'estalouiro e s*endor au faims d'un vahre. — 
Vaus'es ?... hbu de la ratamalo ! 

Hou / hôu !... En cuber lo vo’n calo. 
Me passa rias *iné ma cdvalo? 

De liuen lou capounas crido à ires harqueirbu. 


— Vène leu, vene, bouo-voio ! 
Kespotiudeguè *no voues galoio, 

Que, pèr vèire mounta de la niue lou calcu, 
Entre li remo e la partego 
Lou pèis entre failli vamgo. .. 

La pesco pnüsso, aeà houlego, 

Moun orne ! Vouro es bono... Aborda, abordo Un. 


En potipo lou fanât s'assHo. 

La cavalo, darrié h bèlo, 

Nadavo, la caussano esiacado à Vestrop. 

E U grand pèis, vesti d'escatimo. 
Abandonnant si fàunsi baumo, 

Dôu Ro$$ mouvien la calaumoj 

£ Imhh hotmhhsm 4 l'entour de k fro^ 
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Et galope, vaôfaer, galope, — galope sans relâ- 
cliei — <r Hopl hop! » — criaient les crabiers 
verts ^ — à sa cavale qui chauvit — des yeux, des 
naseaux et des oreille»» — Sous la lune déjà brille 
~ - le Rhône, sommeillant dans son lit découvert. 


Comme un pèlerin de la Sainte-Baume — qui, 
un, de lassitude et de chaleur — s’étend et s’en- 
dort aü fond d’un ravin. — « Ho ! — l’entendez- 
vous?... ho 1 de la barque! — ho! hol... en pont 
ou en cale, — me passeriez-vous, moi et ma jument?;) 
-- de loin le Idche cric à trois bateliers. 


— « Viens vite, viens, bon garnement ! — répondit 
une voix goguenarde, — afin de voir monter la 
lampe de la nuit, — entre les avirons et la gaffe — 
le poisson frétillant circule... — La pêche presse, 
le poisson remue , — mon brave ! L’heure est^. 
bonne... Aborde, aborde vite. » , 


Sur la poupe le scélérat**^ s’assied. — La cavale, 
derrière le bateau, — nageait, le licou attaché à l’es- 
trope. — Et les grands poissons, vêtus d’écailles, — 
abandonnant leurs grottes profondes, — du Rhône 
mouvaient le calme, — et luisants, bondissaient aU' 

xç^: de la prouei 
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— Jvfèstre pilot, douno-te gardo ! 

Lu nau, sèmblo que vcn panardo! — ^ 

B Ion gu'avié parla, pèd sus banc, sus loti rèm 
Tourna sé pleguè coumc un vise. 

— Fa’ H moumenet que me n* avise... 
Pourtan un marrit pes, vous dise, — 
Responndè Ion pilot ; c pici digue plus rèn. 


La rataimlo irantraiavo 
D'un biais, de l'autre, gansouiavo 
D'un balans esjraious coumeHin omc embria. 

La ratamalo èro marrido, 

Avié U post mita pourrido... 

— Tron de Dieu! hti toucadou crido... 
Es'arrapo à Vempento, e s'aubouro esfraia. 


Mai, souto uno invesihlo força, 

La nau sempre que mai bidorso, 

Coumc uno serp en quau un pastre em'un clapas 
A coupa lis esquino. — Sbei, 

Perqué fas'es aquéu trigbssi ? 

Voîilès dounc que me nègue ? i mbssi 
Venguè loti toucaSou, pale coume un gipas. 


— Pode plus mestreja la barco l 
Respoundè lou pilot. S'enarco 
Souto ièu, e boumbis coume uno escarpo fai: 

As tua quaucun, misérable t 
— léu ?... Quau te l'a di... Que lou àÿbUi 
S'acb's veraiy 'mé soun rediable 
Me pûutire subran au founs di garagai ! 
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— « Maître -pilote, prends garde ! — la nef de- 
vient boiteuse, ce .me semble ! » — Et Tinterlocu- 
teur, pieds sur banc sur l’aviron — de nouveau 
se ploya comme un sarment de vigne. — « Voilà 
un instant que je m’en aperçois... — Nous portons 
un poids mauvais, vous dis-je, » — répondit le pi- 
lote; et après il se tut. 


La vieille barque chancelait, — de ci, de là, v.i- 
cillait — d’un branle effrayant comme un homme 
ivre. — La vieille b^que était mauvaise, — demi- 
pourries étaient 1^ planches. — « Tonnerre de 
Dieu! » crie le toucheur... — Et il se cramponne 
au gouvernail, et il se lève effrayé. 


Mais, sous une invisible force, — la nef de plus 
en plus SC tord, — comme un serpent auquel un 
pâtre, avec uw bloc de pierre, — a rompu l’échine. 
* — « Compagnons, — pourquoi ces secousses ? — 
Vous voulez donc que je me noie ? » Ainsi apos- 
tropha les mousses — le toucheur, pâle comme un 
> plâtras. 


— « Je ne puis plus maîtriser la barque ! — ré- 
pondit le pilote. Elle se cabre sous moi et bondit 
comme fait une carpe ; — tu as tué quelqu’un, mi- 
sérable ! » — « Moi?... Qui te l’a dit?... Que Sa- 
tan, — si cela est vrai, avec son fourgon — me 
tire sur-le-champ au fond des abîmes ! « 
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— Ah / cQUntuuiè lou pilot hlavc, 

Es iéu qfie me iroumpe ! ônhlidave 
Qu* es aniue Saut Mêdard. Tout paurc negadis, 
Di toumple afrous, di revôu sottrne, 
Pèrfûïtns que Vaigo V encafoiirne. 

Sus terro aniue fan que retourne... 

La longo proucessioun adeja s’espandis, 


Ve-lèil... pàuris amo ploitrouso ! 
Ve-lèi ! sus la ribo peirouso 
Mounton à ped descaus : de si vièsti lima, 
De soiin peu amechouH, coulo 
A gros dcgoîit Vaigo treboulo. 

Dhts Voumbro, sotilo li pibonlo, 
Camtnon à renguiero, em*un cire aluma. 


Coume regardon lis esiello ! 

Don sablas que lis empestello 
Eu derrabant si cambo arrampido, pecai ! 
Emé si bras blu, *mé sa lèsio 
Mûuntc la nito encaro resta. 

Es cli, coume utio iemphio. 

Que iuerton lou bai^i d*aquêii rude trantrai. 


Toujour quauctin de mai arriho, 

E mounto, afecioumtj la ribo. 

Coume bevon Ver lindc, e la visto di Crauj 
E la sentour que vèn di fànre ! 

E coume trovon dons lou maure. 

En regardant si vièsti plàure !... 

Toujour quauctin de mai mounto dôu cadarau !.. 
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— « Ah ! pÉÉursuivit le pilote livide, — c’est mci 
qui me trompïs : j’oubliais — que c’est la nuit de 
Saint-Médard. Tout malheureux noyé, — des gouf- 
fres affreux, des tourbillons sombres, — dans 
quelques profondeurs que l’eau l’ensevelisse, — sur 
terre, cette nuit, doit revenir... — La longue pro- 
cession déjà SC développe. 


« Les voilà!... pauvres âmes éplorées! — Les 
voilà ! sur la rive pierreuse — ils montent, pieds 
nus : de leurs vêtements limoneux, — de leur che- 
velure feutrée coule, — à grosses gouttes, l’eau 
trouble. — Dans l’ombre, sous les peupliers, — ils 
cheminent par files, un cierge allumé à la main. 


■« Comme ils regardent les étoiles ! — Du monceau 
de sable qui les emprisonne — en arrachant leurs* 
jambes contractées, hélas I — avec leurs bras bleuis, 
avec leurs têtes — où la vase reste encore — ce 
sont eux qui, tels qu’une tempête, — heurtent le 
bateau de cette rude oscillation. 


« Toujours quelqu’un de plus arrive, — et gravit 
avec ardeur la berge. — Comme ils boivent l’air 
limpide, et la vue des Graux, — et la senteur qui 
vient des récoltes! — et combien ils trouvent doux 
le mouvement, — en regardant leurs vêtements 
pleuvoir!...' — Toujours quelqu’un de plus monte 
de la voirie!... 
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Fa de vièi, de jouinc, de femo, 

Disic loÊi inèsfre de la rcmo... 

Cotitne espousson la 'ftingo e. Vonrrour dôu pesquié I 
De forma descaruado e herco ; 

De pescadou qn*èron en cerco 
D’aganta loti lamprc e la perco, 

E qui perco cm'i lampre an servi de pasquié. 


Ve ! regarda aqncn vàit qu'csquiho, 
Descou nsoula^ sus U graviho... 

Es lî bèlli chatonnot es li folo d’amour. 
Que, de se vHre separado 
De l’ome ama, desesperado, 

An demanda la reiirado 
Au Rose, per nega soun inwènso doulonr l 


Ve-lèi!,,. O pànri pîchounellol 
Dhis la sournuro clarinello, 

Boulegon, si sen nus, em’tin tau rangoulun, 
Souto Vaugo que li mascara. 

Que, de soun peu nehlaht sa caro 
A long tracMu, icu doute encaro 
S’es d’aigo que regHfhlo, 0 s’es l’amar plouruii, • 


hou pilot quiuquè plus. Lis amo 
A la man tenien uno flamo, 

Ç seguien à la inudo, e plan, bu ribeirès. 
Aurias ausi voula’no mousco.,. 

— Mestre pibi ! mai, dhis la fousco. 
Vous sembla pas que soun en bousco ? 
lé fai bu Camargucn, d’orre e d’cspaîmc près. 
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« Il y a vieillards, des jeunes gens, des fem- 
mes, — disait le maître de Taviron... — (Comme ils 
secouent la jBinge et l’horreur du vivier!) — des 
femmes décharnées et édentées ; — des pêcheurs qui 
cherchaient — à prendre la lamproie et la perche, 
*— et qui aux perches et aux lamproies ont servi de 
pâturage. 


« Vois! contemple cet essaim qui glisse, — in- 
consolable, sur la grève... — Ce sont les belles 
jeunes filles, les folles d’amour, — qui, se voyant 
séparées — de l’homme aimé, de désespoir — ont 
demandé l’hospitalité — au Rhône, pour noyer leur 
immense douleur. 


« Vois-lesl... ô pauvres jouvencelles l — Dans 
l’obscurité diaphane — palpitent leurs seins nus, 
avec un tel râle, sous l’algue qui les souille, — que, 
de leur chevelure <|ui voile leur visage — à longs 
flots, je doute encore — si c’est l’eau qui ruisselle, 
ou les larmes amères. » 


Le pilote ne parla plus. Les âmes — tenaient une 
flamme à la main, — et suivaient, silencieuses et 
lentes, le rivage. — Vous eussiez entendu le vol 
d’une mouche... — « Maître pilote! mais, dans 
^obscurité, — ne vous semblent-ils pas en recher- 
che? » — lui dit le Camarguais, pris d’horreur et 
d’épouvante. 
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— O, sôtm housco... Ve, pecaire/ 

Colline tesiejon de tout caire ! 

Cercon U bônis ohxo e lis ate de fc 
Que sus la tcrro sememron, 

Espés O cîar, quand iè passèron. 

Tre qu’apercevon ço qu^espèrouy 
Cou me au firs margaioun vesèn courre Vavè, 

Se precepiton; e cuUdoj 
Entre si man Vohro poulîdo 
Vèn uno flour ; e quand, per un bouquet n*an proun, 
A Dieu, alègre. Ion fan veire, 

E vers H porto de Sant Pèire , 

La flour emporta hu euièire, 

Dins Vengrau de la mort toumha de-reviroun, 


I lu'gadîs ansin Diéu meme 
Douno un relais pèr se redeme. 
Mai soiito loti glavas dôu flüvi segrenous, 
Avons que Vauheto s'enaiirc, 
Ve-n~en que tournaran s'enclaure: 
Negaire de î^iéu, manjo-paure, 
Ttiaire d*ome, traite, escahot vermenous. 


Cercon uno ohro que U sauve, 

E noun poussigon dins lis auve 
Que pecatas e crime, en forma de caiau 

Mounte soun artèu nus s'embrounco. 
,Fin de mibu, fin de cap de rouncot 
Mai èli, dins Verso que rounco, 

Sens fin harhelaran lou perdoun ceîestîau / ~ 
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— « Oui, ils sont en recherche... Vois! infortunèsl 
— comme ils tournent la tête de toute part! — Ils 
cherchent les bonnes œuvres et les actes de foi — 
qu’ils semèrent, — nombreux ou rares, à leur pas- 
sage sur U terre. — Dès qu’ils aperçoivent l’objet 
de leur espoir, — de même qu’à la fraîche ivraie 
nous voyons les brebis courir. 


« Ils se précipitent ; et, cueillie, — entre leurs 
mains la belle œuvre — devient fleur; et quand 
pour un bouquet la moisson est suffisante, — à 
Dieu ils le montrent avec joie, — et vers les portes de 
saint Pierre — la fleur emporte celui qui l’a cueillie. 
— Dans la gueule immense de la mort tombés, la 
tête retournée, 


« Ainsi aux noyés Dieu lui-même — donne un 
.sursis pour se racheter. — Mais .sous la ma.sse liquide 
du fleuve sombre, — avant que l’aube se lève, — 
en voilà qui retourneront s’ensevelir : — renieurs de 
Dieu, mangeurs de pauvres,#— tueurs d’hommes, 
traîtres, troupeau rongé de vers. 


« Ils cherchent une œuvre de salut, — et ils ne 
foulent dans les graviers du fleuve — que grands 
péchés et crimes, sous forme de cailloux — où bron- 
che leur orteil nu. — Fin de mulet, fin de coups de 
trique 1 — Mais eux, dans la vague qui rugit, — 
sans fin convoiteront le pardon céleste ! » 
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Coume Lu Itregand à^n-un recouide, 

Ourrias aqui Varrapo au couide : 

Vaigodins lou battu! ! — Va l'agonta, respond^ 

Tranquile, lou pilot. En aio, 

Ourrias agoto, e xpu ! travaio 
Coume un perdu!... De Trenco-Taio 
Li Trcvo aquclo niue dansavon sus lou pont. 

E îÔJt / agotOf Ournas, agoto, 

Qu’ agouiaras !... La cavaloto, 

Per SC descahestra, folo ! — BlancOj dequ’as ? 

As pou di mort ? iè dis sonn mhtre 
Qu’a U peu dre de Vescau fèsirc. 

E, sournaru, lou loumplc eiguèstre 
De long dàu bregantu ajloco, ras à ras. 


— Sahe pas nada, capitànil... 

La sauvarès la barco? — Nàni f 
Encaro un vira-d’iue,la barco toumbo àfouns. 
Mai, de la dotigo, ounte varaio 
La prouccssîoun que tant t'esfraio, 

Li mort nous van inandii ’no traio. — 
E coume a di, la barco au Rose se prefound. 


E, dins la Uuenebo escuresino, 

E di viholo fouscarino 
Qu’i man di negadis tremolon, un long rai 
D’uno ribo à Vautro lampejo. 

E coume, au souUn que pounchejo, 

. Coume uno aragno que Jielejo 
Se laissa resquilm de-long dôu fièu que irai. 
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Tel qu’un bHgand au tournant d’un chemin, — 
Oürrias à ce niomcnt le saisit au coude : — « L’eau 
dans le bateau î ! » — « Il y a l’écope, » répond, — 
tranquille, le pilote. Avec ardeur — Ourrias vide la 
barque, et, courage! il travaille — comme un 
perdu!... Sur le pont de Trinquetaîlle * — les 
Trêves cette nuit-là, dansaient. 


Et courage! vide, Ourrias, vide, — vide tou- 
jours!... — La cavale — veut rompre son licou, 
folle ! — « Blanque, qu’as-tu ? — As-tu peur des 
morts } » lui dit son maître, — les cheveux dressés 
d’effroi. — Et taciturne, le gouffre liquide — le 
long du dernier bordage clapote, bord à bord. 


— « Je ne sais pas nager, capitaine!... — La sau- 
verez-vous, la barque? » — «r Non? — Encore un 
clin d’œil, la barque tombe à fond; — mais de la 
rive, où erre — la procession qui tant t’effraye, — 
les morts vont nous jeter un ÿble. » — Il dit, et 
dans le Rhône la barque s’engloutit. 


Et, dans l’obscurité lointaine, — et de§ lampes 
blafardes — qui aux mains des noyés tremblotent, 
un long rayon — d’une rive à l’autre brille comme 
un éclair. — Et de même .au soleil qui point, — de 
njéme qu’une araignée qui file — se laisse glisser le 
lo|i|; du fil qu’elle jette, ♦ 
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lÀ pescaâot^, (qu*èron de Tr'evo !) 

Au rai claret que fai co~lèvo 
Se guindon, e îèu-lèu s*csquibon tout-dc-loug. 
D'entre Vaigo que Venmourraio^, 
Ourrias perèu mando à la traio 
Si man crespado !. .. A Trenco~Taio, 
Li Trèvo, aquelo nine, danscron sus Ion pontl 
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Les pêcheur* (qui étaient des Trêves!) — au rayon 
clair qui fait bascule — se hissent, et rapidement se 
glissent tout le long. — Du milieu de l’eau qui l’eni- 
muselle, — Oarrias envoie aussi au câble — ses 
mains crispées!... A Trinquetaille — les Trêves, 
cette nuit, dansèrent sur le pont! 




CqAÜXJ SlEISEtNi 


La/} ma/}SCO 


A VauhOf ires povrcatié irot>oti Vincèn (tins souii sang^ esiftiiiu 
dhis lis erme de Crau. — Vaduson d la hrasseto au *'Mas di 
Falahrego. — Digressioun : lou feîihre se rccouwando d sfs 
ami, U felibre de Prouvènço. Doulour de Mirèio. Porion 
Vineèn au Trau di Fado, cafourno dis Esperti de niue e de- 
mouranço de la masco Taven,escotmjurarcllo de tout mau. — 
Li Fado. Mirèio acoumpagno soun calignaire dins U horno 
de la mountagno. — La Mandragouro, — Lis aparicîoun 
de la baumo : li Foulefoun, VEsperit Fantasti, la Buga- 
diero dôu Veniour. — Raconte de la masco : la Messo di 
Mort, lou Sahaiorî, la Garamaudo, lou Grtpei, la Bamba- 
roitcho, la Chaucho-Vièio, lis Escarinchc, li Dra, lou Chin de 
Camhau, lou Barov^^Gastihoun . — VAgnèu negre, la Cabro 
d'or. — Taven escouttjuro la plago de Vincèn. — Enaurà- 
meit e proufetiso de la masco. 

A Vauho claro se tnarido 
Lou clar canta di bouscarido. 

La terre enamourado espèro lou soulèu, 

VesHdo de frescour e d'aubo, 

Coume la chato que se raiibo, 

Dins la plus bello de si raubo 
Espèro lou jouvènt que Va di ; Parten Uul 
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LA SORCIÈRE 


A l’àube du jour, trois porchers trouvent Vincent étendu 
dans le désert de la Crau, et baigné dans son sang. — 
Ils l'apportent dans leurs bras au Mas des Micocoules. -- 
Digression : appel du poète scs amis, les poètes de 
Provence. — Douleur de Mireille. — On porte Vincent à 
l’antre des Vées, repaire des Esprits de la nuit, et habita- 
tion de la sorcière Tavèn, charmeuse de tous maux. — 
Les Fées. — Mireille accompagne son amant dans les 
excavations de la montagne. — La Mandragore, Les 
apparitions de la Caverne : les Follets, l’Esprit F'antas- 
tique, la Lavandière du Veutou.x. — - Récits de la Sor- 
cière : la Messe des Morts, le S.abbat, la Gararaaude, le 
Gripet, la Bambarouche, le Cauchemar, les Escarinches, 
les Dracs, le Chien de Cambal, le Baron Casiillon. — - 
L’Agneau noir, la Chèvre d’or. ^ Tavèn charme la 
blessure de Vincent. — Exaltation et prophéties de la 
sorcière. 

A Taubc claire se marie — le chant clair des becs- 
fins. — La terre enamourée attend le soleil, — vêtue 
de fraîcheur et d’aurore : — ainsi la jeune fille qui 
se fait enlever, — vêtue de la plus belle de ses 
robes, — attend le jouvenceau qui lui a dît : « Par- 
tons eu hdtel » 
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En Cran très orne camîvavon. 

Très ppurcatié, que s^enton-rnavon 
De SanUChamas hu riche, ounie ero lou marcat, 
Venien de vendre sa ioucadol 
E, tout en faséni la charrado, 

Sus Vespalo, à Vacoustumado, 

Pourtavon sis argènt dins si roupo amaga. 


Quand tout-d' tm~cop : — Chut f camharado. 
Fai un di très, Fa’no passado 
Que me shnhlo d'ausi souspira dins li hrusc, 

— Hou ! fan lis autre, es la campano 
De SanUMartin o de Mattssano, 

O helèu hèn la iremoimtano 
Que gansouio en passant li tousco d’agarrus, ~ 


Couine acahavon, di genèsto 
Sort un plagnoun que lis arresto, 

Un plagnoun tant doulènt que trancavo lou cor. 
— Jèsu ! Mata i tôuti faguèron, 
l’a mai que mai / e se signèron, 

E d'aise, d’aisc, caminèran 
De nmmtc li plag%oun venien toiijour plus fort. 


Oh ! que ’spelacle ! Dins Verhage, 
Sus U caiati, *vié lou visage 
Rtvessa pèr lou sôn, Vincèn èro esiendu : 
La ierro à î’ entour chaupiuado, 

Lis amarino escampibado, 

E sa camiso espeiandrado, 

E Verho ensannousido, c soun pitre fendu i 
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Dans la Cïau marchaient trois hommes, — trois 
porchers, retournant — du marché de Saint-Chamas 
le riche. — Ik venaient de vendre leur troupeau, — 
et, tout en fakant la causerie, — sur l’épaule, à l’ac- 
coutumée, — ils portaient leur argent enveloppé 
dans leurs manteaux. 


Quand tout à coup : « Silence! camarades, — fait 
l’un des trois. Depuis un instant — il me semble 
ouïr soupirer dans les bruyères. » — « Bah ! dirent les 
autres, c’est la cloche — de Saint-Martin ou de 
Maussane ; — ou bien peut-être la Tramontane — 
qui agite en passant les touffes de chêne-nain.» * 


A peine achevaient -ils, des genêts — sort une 
plainte qui les arrête, — une plainte si dolente 
qu’elle navrait le cœur. — « Jésus ! Maria ! dirent- 
ils tous, — il y a de l’étrange ! » et ils firent un 
signe de croix, — et doucement, doucement s’ache- 
minèrent — là d’où les plaintes venaient de plus en 
plus fortes. 


Oh l quel spectacle I Dans les herbes, — sur les 
cailloux, le visage — renversé par terre, Vincent 
était gisant : — le sol foulé autour de lui, — les 
brins d’osier dispersés çà et là, — sa chemise en 
lambeaux, — et l’herbe ensanglantée, et sa poitrine 
ouverte 1 
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Abandonna dins la campagno^ 
Emé lis a$tre pèr coumpagno^ 
Aqui lou paure drôle avic passa la nîue» 
E Vaubo umido e clarincUoy 
En ié picant sus U parpcllo, 
Deditis St veno mouriincllo 
Rcviscouîè la vida, e ic durVè lis iuc. 


E U 1res omcj fout en aio, 

Qnitcron ioitt~d’ un-ièms la draio ; 

E, courba tôuii très, ié faguèron un brès • 

De si roupo, qtdespandignèron ; 

Pièi entre tôuH lou prenguèron 
A la hrasseio, e Vadnguèron 
Au Mas di Falahrego, ounle èro lou plus près,* 


O dons ami de ma jouvènço. 

Valent felibre de. Prouvènço, 

Qu escoutas, afentiéu, mi eansoun d’autrc-icms 
Tu que sabcs, o RoumanihOf 
Entrena dins lis armounio 
E H plour de la pacanibo, 

E lou rire di chalf^ a U flonr don prinicms ; 


Tu que di hos e di rihiero 
Cerques lou sourne e la fresquiero, 

Pèr toun cor coumhouri de pantai amourous, 
Fier Attbanèu! e de ti soubro. 

Tu, Crousibat, qu*à la Touloubro 
Fa s mai de noum, que n*en recoubro 
De soun Nostradamus, Vaslrotilb souloumbrous; 
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Abandonné dans les champs, — avec des étoiles 
pour compagnies, — la le pauvre jeune homme avait 
passé la nuit ; — et l’aube humide et lumineuse, — 
en frappant sur ses paupières, — dans ses veines 
mourantes — ressuscita la vie, et lui ouvrit les 
yeux. 


Et les trois hommes, empressés, — quittèrent 
aussitôt le chemin ; — et, courbés tous les trois, lui 
firent un berceau — de leurs manteaux qu’ils dé- 
ployèrent; — puis, entre eux tous, le prirent — 
dans leurs bras, et l’apportèrent — au Mas des Mico- 
coules, ^ui était la plus proche habitation... 


O doux amis de ma jeunesse, — vaillants poètes 
de Provence, — qui écoutez, attentifs, mes chansons 
du temps passé : — toi qui sais, ô Roumanille, — 
tresser dans tes harmonies — et les pleurs du 
peuple, — et le rire des jeunes filles, et les fleurs du 
printemps I 


Toi qui des bois et des rivières — cherches le 
sombre et le frais — pour ton cœur consumé de 
rêves d’amour, — fier Aubanel î et, par les œuvres 
que tu laissés, — toi, Crousillat, qui à la Touloubre 
— fais plus de renommée qu’elle n’en recouvre — 
de son Nostradamus, le sombre astrologue * ; 
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E tu tamhèn, Matiéu Ansènmc, 

Qtie, di triho souto lou tèumcj 
Regardes f pensatiéu, U chato que fan gau / 

E tu, Pauloun, fin galejairc ; 

E tu, lou paurc trenquejaire, 

Tavan, umhle cansounejaire 
Emè îi grihet brun qu* espincloon toun magaii ! 


Tu mai, que dins U durcnçado 
Trempes encaro ti pensado. 

Tu qu'à nbsti soulèu eaufies lou fninchimand, 
Moun Adbufe Doumas : grandido. 
Quand pièi Mircio s’es gandido 
Litien de soun mas, novo e candido. 

Tu que Vas, dins Paris, menado per la man ! 


Tu ’nfin, de quan un vent de fiamo 
Ventoulo, emporta e fouito Vamoi 
Gare in, o fieu ardent dôu tnanescau d'Aleii! 
Fers la fi'ucho beîlo e madnro, 

O uàuiri tôuti, à mesura 
Que ièu cusale moun auiuro, 

Alenas tnoun caniin de voste sont alenl... 


— Mèste Ramoun, bonjour ! diguèron 
Li pourcatié, quand arribèron : 

Avèii trouva, pecaire ! aquén paurejouvènt 
Aperavau dins la champino; 

Poudès cerca de pato fino. 

Car a* n beu Iran à la peitrino ! — 
Sus la tanlo de pèiro alor pauson Fiiicèn. 
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Et toi aussi, Mathieu Anselme, — qui, sous le 
berceau des treilles, — regardes, pensif, les jeunes 
filles attrayantes ! — El toi, cher Paul, ô fin railleur; 
— et toi, le pauvre paysan, — Tavan, qui mêles 
ton humble chanson — à celle des grillons bruns 
qui examinent ton hoyau 1 


Et toi aussi, qui dans les débordements de la Du- 
rance — trempes encore tes pensées, — toi qui 
chauffes le français à nos soleils, — mon Adolphe 
Dumas : grandie., — lorsqu’ensuitc Mireille s’est 
lancée — loin de son mas, neuve et étonnée, — toi 
qui l’as, dans Paris, menée par la main ! 


Et toi enfin, dont un vent de feu — agite, emporte 
et fouette l’âme, — Garcin, ô fils ardent du forge- 
ron d’Alleins !... — vers le fruit beau et mûr, — ô 
vous tous, à mesure — que je gravis ma hauteur, — 
aérez mon chemin de votre sainte haleine!... 


— « Maître Kamon, bonjour ! dirent — les por- 
chers en arrivant : — nous avons trouvé ce pauvre 
jeune homme — par l.à-bas dans la lande ; — cher- 
chez des loques de toile fine, — car il porte à la 
poitrine une bien large blessure. » — Alors, sur la 
table de pierre ils déposent Vincent. 
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Au hvlit de la malemparudo, 

Mîf-Ho çour, despouderado, 

Que veniè dôu jardin^ e sus Vanco tenté 

Soun plen paniè de Iteume; courron 
Tôuti lis orne qtie lahouron... 

MirèiOj en Ver si bras Vaubouron : 

— Maire de Dieu! pîèi quilo, e toumbo soun paniè. 


— Vîneen ! mai, que Van fa, pecairc ! 
Qu'as tant de sang? — De soun fringaîre 
Ausso alor douçameii la ièsio, e'n ban moumen 
Lou regarde, miido, atupido, 

Pèr la doulour coume arrampido. 

De lagremo grosso e rapido 
S'tnoundavo enterin Vauturoun de soun scn. 


De Vauwurouso picïjouneto 
Vincèn couneiguè la maneio ; 

E d'uno voues mourènto : — Oh ! dis, aguès pieta ! 
Ai de besoiin que m*acoumpagne 
hou bon Dieu, car sièu hèn de plagne / 

— Laissa que ta bouco se bagne, 

Fagiiè Mèste Ramoun, d^un pau d'agrioutat. 


— O, béu-îou Jèu, quacb remounto, 
Reprengue la jouvènto. E, proumto, 
Arrapè hu jîasquet ; e dégoût à dégoût, 

En ié parlant lou fasié béurc, 

E îè levavo lou mau-vièure. 

— De tau maïur Dieu vous dclîèurc, 
Vincèn countcncè mai, e vous pague de tout l 
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Au bruit du fatal événement» — Mireille accourt, 
éperdue: — elk venait du jardin, et tenait sur la 
hanche — son panier plein de légumes; — accou- 
rent — tous les laboureurs... — De Mireille les 
bras se lèvent : — « Mère de Dieu ! » puis s’écrie-t-elle 
d’une voix aiguë, et son p.anicr tombe. 


— « Vincent! que t’a-t-on fait, hélas! — pour 
être ainsi couvert de sang 1 » De son bien-aimé — 
elle' relève alors doucement la tête, et longuement 

— le regarde, muette, consternée, — comme pétri- 
fiée par la douleur. — De larmes grosses et rapides 

— s’inondait en même temps la légère éminence de 
son sein. 


De ramourcusc jeune fille — Vincent reconnut la 
main; — et d’une voix mourante : « Oh ! dit-il, 
ayez pitié 1 — J’ai besoin qu’il m’accompagne, — 
le bon Dieu, car je suis bien à plaindre I » — 
« Laisse humecter ta bouche, — dit Maître Ramon, 
avec un peu d'agriotai. » * • 


— « Oui, bois-le vite, car cela ranime,» — reprit 
la jouvencelle. Et, prompte, — elle prit le flacon ; 
et goutte à goutte, — en lui parlant elle le faisait 
boire, et lui ôtait le mal-être. — « De pareils mal- 
heurs Dieu vous délivre, — Vincent commença de 
nouveau, et vous paye tous vos soins l 
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En refendent tmo amarino, 

Vhquichave sus 7tm peitrino, 

Quand Ion fèrri m*esquifo e me pico au mamèu., — - 
Vonguè pas dire que pèr elo 
S*èro batu coume uno gr elo.,. 

Mai sa parauîo, d*espereîo, 

Revenié vers V amour ^ coume la rnotisco au mèu. 


— La dûuîour, dis, de rosto caro 
Mai que ma plago tn*es amaro ! 

Ço qu'avian coumença, lou canestèu poxdit, 

Fan dounc, partis, que noiin s^acahe, 

E que la ireno se derrabef... 

Pèr quant à iéu, Mirèio, sahe 
Qu’auriéu de x>osto amour vougu lou vèîre empli» 


Mai ienès-vons aqtiil.... que vegue 
Vàstis iuc dons, e que iê begiie 
La vido enca'n hrisoun I vous demande pas mai... 
Vous demande... se poudias faire 
Quaucarèn pèr lou panieraire : 

Ai alin ^un paure vin paire 
Qu* es escranca de Vage, e mort pèr lou travai. — 


Mirèio se dcscotinsoulavo .. . 

Doit itms, elo pamens lou lavo, 

E Vîin de Vescarpido esfato lou vcîout, 

D’antre leu landon vers VAupiho 
Cerca li bonis erbonriho. 

Mai sus-îou-cop Jano-Mario : 

— Au Trait di Fado, au Trait di Fado pourtas-lou ! 
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« En refendant un scion d’osier, — je le pres- 
sais sur ma poitrine, — quand le fer m’échappe et 
me frappe au sein. » — Il ne voulut pas dire que 
pour elle — il s’était battu comme une grêle... — 
mais sa parole, d’ elle-même, — revenait vers l’amour, 
comme la mouche aii miel. 


— « La douleur, dit-il, de votre visage, — plus 
que ma plaie m’est amère ! — La jolie corbeille 
commencée par nous, — il faut donc, paraît-il, 
qu’elle reste inachevée, — et que la tresse s’en 
arrache l... — Pour ma part, Mireille, je sais — que, 
de votre amour, j’aurais voulu la voir s’emplir. 


« Mais tenez-vous là ! que je voie — vos yeux 
doux, et que j’y boive — la vie encore un peu ! je 
ne vous demande rien de plus... — Je vous de- 
mande... si vous pouviez faire — quelque chose pour 
le vannier : — j’ai là-Kis mon pauvre vieux père — 
qui est brisé par l’âge, et mon pour le travail. » 


Mireille se désolait... — Cependant elle lave sa 
blessure — et l’un de la charpie déchire le velours, 
— d’autres, empressés, s’élancent vers l’Alpille, — 
.pour chercher les herbes salutaires. — Mais aussi- 
tôt Jeanne- Marie : — « Au Trou des Fées *, au Trou 
des Fées portez-le 1 
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Tant mai la plago es dangcirouso, 

T ant mai Ja masco es pouderouso ! — 

Zôu donne! au Trau di Fado, à la coumbo d’Infer, 
Quatre loti porton... Dins U peno 
Quedi Baus formon la cadenOj 
En un rode que Valabreno 
Trevo, e qu^en virouiant marcon li capoun-fer. 


Di roumanin entre lî mato, 

A flour de rooo^ un trau s'acato. 
Alin-dedinsj despièi que loti sont Angélus, 
En Vounour de la Vierge, pico 
Loti broun:(e clar di haselico, 
Alin-dedins li Fado antico. 

Per tûustèmsj dôu souUu an fugi loti trelus. 


Esperitoun plen de mistèrî, 

Entre la forma e la matèri 
Erravon, au mitan d’un linde calabrun. 
Dieu lis avié fa niiè-ierrcsire 
E femenin, couine pèr èdre 
Uamo vesQdo di campèstre, 

E pèr di proumiés orne amansi loti ferun. 


Mai li Fadeto, — bèu couine èron, — 
Di fiéu dis orne s’aflamèron ; 

E, li foula sso / au-lià d'enaura U mourtau 
Vers li celèsiis esplanade, 

Di passioun nostro apassiounado, 

A nosto fousco destinado. 

Couine d’aucèn pipa, toumberon ddmoundaut. 
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« Plus la plaie est dangereuse, — plus la sorcière 
est puissante l » — Allons ! au Trou des Fées, dans le 
vallon d’Enfcf , — quatre le portent. . . Dans les rem- 
parts de roche — qui forment la chaîne des Baux, — 
en un lieu que la salamandre — hante, et que de 
leur vol tournoyant les sacres indiquent, 


Entre les tourtes de romarins, — à fleur de roche, 
Un trou se cache. — Dans scs profondeurs, depuis 
que le saint Angélus, — en l’honneur de la Vierge, 
frappe — le bronze clair des basiliques, — dans ses 
profondeurs les antiques Fées, — pour jamais, du 
soleil ont fui la splendeur. 


Esprits légers, mystérieux, — entre la forme et la 
matière — elles erraient, au milieu d’un limpide cré- 
puscule. — Dieu les avait créées demi-terrestres — 
e,t féminines, afin qu’elles fussent, pour ainsi dire, — 
Tâme visible des campagnes, — et afin d’apprivoi- 
ser la sauvagerie des premiers h<^mes. 


Mais si beaux étaient — les fils des hommes, que 
pour eux s’enflammèrent les Fées ; — et, insensées ! 
au lieu d’élever les mortels — vers les célestes es- 
paces, — passionnées de nos passions, — dans notre 
obscur destin, — comme des oiseaux fascinés, de 
leurs hauteurs elles tombèrent. 



2i8 


MIRÊfo, CANT VI. 


Dim la g(yr§;o estrechano e riido 
De la kafourno sournarudo 
JJ poiirtaîre pattiéits ainen leissn Vincèn 
Se davala de rcsquiheio. 

Jim'èu, dins Vescuro draieto 
S*aveuturè que Mireieto^ 

Recoutnandant soun amo à Dieu, camin fasènt. 


Au foims dôu pous que îi rarrejo, 
Dins uuo grando banmo frejo 
Se dmnnèron ; e, souleto au beu mitan, 

E dins U sounge ennîvouliâo, 

Taven, la masco, agroumelido, 

Tenté Jio hîesto de calido... 

E tristo que~uoun-sai tout en la regardant : 


— Faute péu d’erho servicîable l 
Li gènt ie mutnon hlad-dôu-diahle, 
Remiéutejavoj e sies un di signe de Dieu l — 
Alor Mirèio la saludo ; 

E coutnc entameno, eswougudo, 
Uestigançq^ sa vengudo, 

La masco, sens leva la lèsto : — Loti sahiéu I • 


E pièi sa voues atremoulido 
S'adreissè mai à la calido : 

Pauro jlour de la tepo ! es ti fiieio e tî gre 
Que li troupèu tout Van rousîgon, 

E pecaire! au mai te caucigon, 

Au mai tîs espîgau espîgon, 

E vestisses de verd tant Vuha que Vadrè. 
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Dans la gforge étroite et raboteuse — de la caverne 
sombre, ‘ — les porteurs cependant avaient laissé Vin- 
cent — se couler par glissade. — Avec lui, — dans 
l’obscur sentier — ne s’aventura que Mireille, — 
recommandant son âme à Dieu, chemin faisant. 


Au fond du puits qui les amène, — dans une 
grotte vaste et froide — ils se trouvèrent ; et seule, 
au milieu, — et voilée d’un nuage de rêves, — Ta- 
vèn, la sorcière, accroupie, — tenait un épi de 
brome... — Et profondément triste en le consi- 
dérant : 


— « Pauvre brin d’herbe officieux 1 — les gens te 
nomment hlè^du-diaUe , — grommelait-elle, et tu es 
un des signes de Dieu ! » — Alors Mireille la salue ; 
— et .à peine commence-t-elle à dire, émue, — le 
motif pour lequel ils viennent, — la sorcière, sans 
lever la tête : « Je le savais ! 


Ensuite sa voix chevrotante — de nouveau 
s’adressa au brome : — « Pauvre fleur du gazon ! ce 
sont tes feuilles et tes germes — que les troupeaux 
toute l’année broutent ; — et, pauvrette I plus ils te 
foulent, — plus tes épis se multiplient, — et tu re- 
vêts de verdure le nord comme le midi. » 
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Taven f^quî fagîiè'*no pauso. 
Dins un cravèu de cacalauso 
Un Inmenoun cremavo, c fasiè rouge ja 
La paret mouisso de la roco ; 

Sus la fûurquello d*uno broco 
l'avic *no graio, c. toco-à-toco 
Uno galino blancOf eut* un crevèu pcnja. 


— Qnau que f ligués f digue, la masco 
Subitamen e couine nasco, 

Eh! que m’encbau ? la Fc camino dc~plegoun, 

La Cari ta porto li plcgo, 

E noun s'escarton de la rego... 

Banastouniè de Valabrego, 

Te sentes fe ? — Me sente ! — Enrego moun regoun / • 


Adraîado coume uno loubo 
Qu*emé sa co li flanc se \ouho, 

Fer un irau desparèis la masco. Estabousi, 
Lou Valabregan e Mirèto 
Après ié van. Davans la vièio, 
S’entendié dr«s Vorro tubèio 
Vonlastreja la graioj c la clusso cliissi. 


— Davalas lèu, qu*es déjà Vouro 
De se cencha de tnandragouro ! — 

E leu, de-rebaloun, de-tirassoun, parèu 

Que l'un de Vautre noun se brando. 
Van à la voues que U coumando. 

En uno haumo enca plus grando 
Venié se relarga Vinfermu gourgarèu. 
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Là, Tavètï fit une pause. — Dans une coquille 
d’escargot — une petite lumière brûlait, éclairant de 
reflets rougeâtres — la paroi humide de la roche ; — 
sur la fourchette d’un bâton — était juchée une 
corneille, et côte à côte — une poule blanche ; un 
crible pendait au mur. 


— « Qui que vous soyez, dit la sorcière — subi- 
tement comme ivre, — ch I que m’importe ? la Foi 
marche les yeux fermés, — la Charité porte un ban- 
deau, — et elles ne s’écartent pas de la raie... — 
Vannier de Valabrcgue, — te sens-tu foi?» — «Je 
me sens !» — « Suis mon sillon l » 


Empressée comme une louve — qui de sa queue 
se bat les flancs, — par un trou disparaît la sorcière. 
Stupéfaits, — Le Valabrégan et Mireille — vont 
après elle. Devant la vieille — on entendait dans 
l’horrible brume — voleter la corneille, et la poule 
glousser. 


— « Descendez vite ! il est déjà l’heure — de se 
ceindre de mandragore !» — Et vite, en rampant, 
en se traînant, couple — ne s’écartant point l’un de 
l’autre, — ils vont à la voix qui les commande. — 
pans une grotte plus grande encore — venait s’élar- 
gir l’infernal couloir. 
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— Vaqifil Taven ié faguè signe,,, 

. O planta satito de moun segne 
Nostradamns / brout d’or^ basloun de Sant Jôusè, 
E vergo masco de Mouïse f 
Crido ; e de l*erbo que vous dise, 
CregnèntOf couronné li vise 
Emé soun capelet qu'à geinoun ic pause. 


Pièi s'auhourant : Es l'oiiro, es l'ouro 
De se cencha de mandragouro ! 

De la planio creissndo à Vasclo don roticas 
Cuci très jitcllo : n’en cotirouno 
ElOf lou drok,la chatouno,,, 

— Avans toujour ! — i: s’enfourgouno 
Ardènio mai~q ne-mai, dins U sourne traucas. 


Emé de lume sus Vesquino 
^ Pèr cnclari Vescurcsino, 

Un vbu d’escarava ié camino davan. 

— Jouvènt I à tout camîn de glbri 
l’a soun travès de purgalbri,.. 

An f couragr^ ! dôu Sabalbri 
Anan aro, ai f ai / ai / franqui lis espravant. 


N’aviè panca barra la bouco, 

Uno aura farto U remouco 
E ié copo Valen, subit : — Amourren-nous ! 
Di Fouletoun veici lou trounjîe ! — 
Coume un groupas, de grelo gounfie, 
Souto U croto passo à rounfie 
L’eissame vagçbound, quilantf revotdunous. 
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— « Voilà ! leur dit Tavèii d’un signe... — O 
plante sainte de mon seigneur — Nostradamus ! ra- 
nieau d’or» bâton de saint Joseph, — et verge ma- 
gique de Moise l » — s’écrie-t-elle ; et de l’herbe 
que je vous dis, — craintive, elle couronna les 
pousses — avec son chapelet qu’elle y déposa, à 
genoux. 


Puis se levant : — « C’est l’heure, c’est l’heure — 
de nous ceindre de mandragore ! » — De la plante 
venue dans la lente du roc — elle cueille trois jets : 
s’en couronne — elle-même, en couronne le jeune 
homme, la jeune fille... — « En avant toujours I » 
Et elle s’engouffre, — ardente plus que jamais, 
dans les cavités sombres. 


Avec de la lumière sur le dos — pour éclairer 
l’obscurité, — une troupe d’escarbots chemine de- 
vant elle. — « Jeune gens, tout chemin glorieux — 
a sa traversée de purgatoire... — Çà I courage ! du 
Sabbat — nous allons maintenant, aïe ! aïe ! aïe 1 
franchir les épouvantes. » * 


Elle n’avait pas clos encore la bouche, — un vent 
violent leur cingle le visage, — et leur coupe brus- 
quement le souffle : — « Prosternons-nous l — Des 
Follets voici le triomphe ! » — Tel qu’un grain, gonflé 
de grêle, — sous les cryptes passe, innombrable, 
— l’essaim vagabond, glapissant, tourbillonnant. 
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Passotf; Cy de tressusour trempe y 
Lî très m$urtau sènton si tempe 
Ventoiila, haceîa de Valo di Trevan, 

Coume un ghs pelado e jalchro, 

— Anas pu liuen pieu tenèhro, 

Taven cridè» hando menèbro! 

Isso, mato-hlad ! isso ? o garas-vons davan ! 


Oh! U pudhtt ! lis esbroufairc !... 

E dins îou hèn que poudèn faire ^ 

Dire pièi que nous fatigue emplega talo gènt ! 
Car, O, de meme que loti mège 
Souitènt tiro loti bon doit pièje, 

Pèr la vertu di soiirtilège 
Fourçan, nautre, loti mau à coungreia lou bèn 


Car sian li masco, E noua i\i causo 
Qu’a nosio visto reste clauso. 

E monnte lou coumun vèi uno pcîro, un fouit, 
Uno inalandro, utw coundorso, 
lé d est r ion, nautre, uno força 
Que d inséra riisco se bidorso, 

Coume souto la raco un vin noiivcti que boui,.^ 


Trauco la tino : la bevènto 
N^en gisclara touto botiiènlo ; 
Destousço, se tu pos, la clan de Salamotm / 
Parla à la pèiro dins sa lengo, 

E la mountagno, à toun arengo, 
Davalara dins la valengo !... — 

E sèmpre descendîen dins U cauno dâu meunt. 
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Ils passent; et baignés d’iine sueur froide, — les 
trois mortels sentent leurs tempes — éventées, 
fouettées par l’aile des fantômes, — nue et froide 
comme un glaçon. — « Allez plus loin battre les 
ténèbres, — Tavèn cria, bande bourrue ! — Allez, 
abatteurs de itioissoiis I allez I ou rangez-vous ! 


« Oh 1 les vilains, les fanfarons ! ^ Et, d.ins le 
bien que nous pouvons faire, — dire ensuite qu’il 
nous faut employer telle engeance ! — Car, oui, de 
même que le médecin — souvent tire le bon du 
pire, — par la vertu des sortilèges — nous forçons, 
nous, le mal à engendrer le bien ; 


. « Car nous sommes les sorcières. Et nulle chose à 
notre, vue n’est cachée ; — et où le vulgaire voit une 
pierre, un fouet, — une maladie, une perche, — 
nous discernons, nous, une force — qui dans son 
écorce se tourmente — ainsi que sous le marc un 
vin nouveau qui bout. 


« Perce la cuve : — la boisson — en jaillira toute 
bouillante ; — découvre, si tu peux, la clef de Salomon ! 
— Parle à la pierre dans sa langue, — et la monta- 
gne, à fa parole, — dévalera dans la vallée I » — Et ils 
descendaient toujours dans les cavernes de la mon- 
tagne. 
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Ufw pich^to %wues, malino 
Couine un qnilct ik caniclîno, 

Aîor iê fai : Hoi I bot ! la cou mai ne Tavcn ! 
Viro lou tour ma tanto Jano, 

Viro lou tour, e pièi dcbano, 

La niue, lou jour, soun fiéu de laiio, 
E Ctrl fieîa de îanOf e fieh que de fen / 


ii ifui ! ma grand ! que lou tour vire / 
— Em'acb ’n Vèr, vague de rire, 

Tout CO urne quand cndiho un poutre desmama. 
— De qu'es aquelo voues parlanto 
Que quouro ris e qnonro canto ? 

Venguè Mirèio iretnouîanto... 

— Hoi / hoi ! en répétant soun rire acoustuma, 


Faguc la voues eufanlotilido, 

Quan es aquelo tant ponlido ? 

Ah ! laisso, mourranchoun, qu'aubourc loun fichu. 
Laissa qu’auhoure.,. Es d’avelano 
Que i’a dessouto, o de miôngrano ? — , 

E la paumto hasiidano : 

— Ai ! ! anavo crida. Tavcn ic fai lèu : Chut l 


Agnes pas pou ! acos un glàri 
Bon que pèr faire de counlràri ; 
Es aquéu fouligaud d'Esperit-Fanlasti : 
Quand dins si bono sc devino, 

'Te vai csconha ta cousino, 

Tripla lis ibu de ti galino, 
Bnipura lou gavèu e vira toun rouslit. 
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Une petite voix, maligne — comme un cri de 
chardonneret,-*- leur fait alors : « Hoï! hoï! la commère 
Tavènl — Tourne Je rouet ma tante Jeanne, — 
tourne le rouet, et puis dévide, — ta nuit, le jour, son 
fil de laine; — et elle croit filer de la laine, et 11 e 
file que du foin ! 


«f Çà 1 grand’mère! tourne le rouet ! » — Et puis, 
en l’air, de rire et de rire!... — Ainsi hennit un pou- 
lain -sevré. — « Quelle est cette voix qui parle, — 
et tantôt rit, et tantôt chante? » — demanda Mireille 
en tremblant... — « Hoîl hol! en répétjint son rire 
habituel, 


Dit la voix enfantine, — quelle est cette si jolie 
fille!... — Pcrinels, petit minois, que je soulève 
ton fichu... — Permets que je soulève... Y a-t-il des 
noisettes — dessous, ou des grenades ?» — Et la 
pauvre enfant des champs : — « Aïe I » allait-elle 
crier. Mais Tavèii aussitôt : » Silei^cc 1 


« N’aie pas peur! c’est là un lutin bon seule- 
ment il faire des niches. — C’est cet écervelé d’Es- 
prit-Fantaslique ; — dans scs bons moments, — il 
balayera ta cuisine, — triplera les œufs de tes 
poules, — attisera le sarment et tournera ton rôti. 
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Mai, fjue ié prengue un refouler i. 

Pas dire adiéu! Que trehoulèri! 

Dins toun oiilo, îé largo un quarteiroun de saii ; 
Empacho que ioitn fib s'alumc ; 

Te vas coucha 7 houfo toun lume ; 

Vos ana i v'espro à Sant-Trcfume ? 
T*escound o ie passis fis ajust dimcnchau. 


— Te! tel... vin cro, giblo ti pouncho ! 
Uausès, la carrello man vonncho ? 

Lou Icvènti lèu-lèu iè respond, o’ carcan, 

La nitte, quand dormon U chatonno 
Tire plan-plan sa cubcrtonno ; 

Lis espinche, nuso e redotino, 

E que, folo de pou, s*ainaton en pregant. 


Vesc si dos coucou reJelo 
Que van e venon, irnnoukto ; 
Vese... E VEsperitoiin s’nmnavo cilalin 
Ernè soun rire... Sont li bautno, 
Li mascarU faguèron chaumo ; 

E dins lin oiimhro e la calaumo 
Entendien dégoûta sus lou son cristalin, 


Dégoûta lou frespir di vôitlo, 

E rèn qtdaeà, de vàuto en vàiito. 

E veici, per avau dins la vasto negrour, 

Veici qidufw grand forma blanco, 

QWero assetado su’ no estanco, 

S’aubourè drccho, un bras sus Vanco. 
Vincèn, coume un queiroitu, aplanta de terreur; 
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« Mais qu’il lui prenne un caprice, — tu peux 
dire adieu 1... Quel brouillon ! — Dans ta marmite, 
il jette un quarteron de sel; — il empêche ton feu 
de s’allumer ; — vas-tu te coucher ? il souffle ta 
lampe ; veux-tu aller aux Vêpres à Saint-Tro- 
phime*? — il cache ou fane ta parure des di- 
manches. » 


— « Tiens ! tiens ! vieux croc, rive tes pointes 1 — 
L’ejitendez-vous, la poulie mal graissée? — lui répli- 
que aussitôt l’espiègle. Oui, olive desséchée, — la 
nuit, quand dorment les fillettes, — je tire douce- 
ment leur couverture; — je les épie, nues et rebon- 
dies, — et qui, folles de peur, se blottissent en 
priant. 


« Je vois leurs doux coupelles — qui vont et 
viennent, palpitantes; — je vois... » Et l’Esprit s’en 
allait au lointain — avec son rire... Sous les grottes, 
— les sorcelleries firent trêve; — et dans les om- 
bres et le silence — on entendait dégoutter sur le 
sol cristallin, ^ 


Dégoutter la filtration des voûtes, — et cela seul, 
d’intervalle en intervalle. — Et voici, par là-bas, 
dans l’immensité noire, — voici qu’une grande 
forme blanche — qui sur un banc de roche était 
assise, — se leva droite, un bras sur la hanche. — 
Vincent, comme un quartier de pierre, immobile de 
terreur; 
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MIRÈIO, CANT VI. 


E s'ûqui pievie pousquhse èstre 
Un degoulduj de Vescaufestrc 
Mirèio ioul d’un vanc se ic trasié. — Que vos, 
Taven cridè, long escannwdre, 

Pèr que fa tèsfo se balandrc 
Coume tim pibo ?. . . Mi calandre, 

Faguè pièi au parèu qu’a la mort dins lis os. 


Couneisscs pas la Bugadiero ? 

Sus Moimt-Ventour (qu'èi sa eadiero) 
Quand la veson, d'en bas, pèr un long nivo blanc 
IJ g'enl la prenon : mai, o pastre. 

Un ! lèu î que vaste avè s’encastre l 
La Bugadiero de mal-astre 
Acampo à soun entour U nkv barrulant ; 


E qtuind ii’i’a protin pèr la htigado. 
Sus fou mouloun, revertegado 
E’rnè furour, hacello e rehacello : a bro. 
N’en tors la raisso emê la jlamo, 

E, sus mar que monnto e bramo, 
A la gàrdi de Nosto-Damo 
Li marin palinous recoumandon sa prol 


E lou bouiè de-vers restable 
Coucho... Un sagan espavcntable 
le tanco tourna-mai la paraulo entre dent : 

E de miaula de cato-miaulo, 

E de brandamen de cadaulo, 

E de piéu-picu, e de paraulo 
A mita dicho, e’n quau 4ou diable soûl entènd. 
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Et si en <e lieu même avait pu être — un préci- 
pice, d’épouvante — Mireille s’y jetait d’un seul 
élan. — « due veux-tu, — s’écria Tavèn, long esco- 
grifFe, — par ces balancements de tête — pareils à 
ceux d’un peuplier?... Mes drilles, — dit-elle en- 
suite au couple qui a la mort dans les os, 


« Vous ne connaissez pas la Lavandière ? — Sur 
le mont Venteux (qui est son siège) — lorsqu’ils la 
voient, d’en bas, pour un long nuage blanc — les 
gens la prennent; mais, ô bergers, — vite! vite! 
que vos brebis rentrent au parc! — La Lavan- 
dière de malheur — amasse autour d’elle les nuées 
errantes ; 


« Et quand il en est assez pour la lessive, — sur 
le monceau, les bras retroussés, — et avec fu- 
reur, elle frappe et refrappe : à brocs — elle en 
exprime en les tordant et l’averse et la flamme, — 
et sur la mer qui monte et mugit, — à la garde de 
Notre-Dame — les pâles nautctiiers recommandent 
leur proue ! 


« Et le bouvier, devers l’étable, — chasse... » 
Un épouvantable tumulte — lui arrête derechef la 
parole entre les dents : — miaulements de chatte- 
mites, — branlements de loquet, — et piaulements, 
et paroles — à moitié dites, et auxquelles le diable 
seul entend. 
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MIRÈIO, CANT VI. 


Gin ! çin ! poun-^poun !... Quait es qtte pîco 
Sus de peifolo fantastko ?. . . 

E d*estms^ e de rirCt emè d’esquichamen 
Coume de femo ahasimado 
Dins lou moumen de si ramado ; 

Pici de hadai, pi'ei de hramadoy 
E / lou rotimadan e U gingoulamen ! 


— Ponrgès la man, que vous arrape ! 
h donnas sîuen que noun skscape 
La courouno de fnasc que vous ccncho lou front l — 
E dins si cambo aqui s'eitcoufo 
Coume uno pourcaâo qidesbroufo : 

Un quilo, un japOy un reno, un houfo. 

Souto un linçou de nèu quand la Naturo drom, 


Pér uno niue ventouso e ciaro, 

Quand li cassaire de fanfaro 
Espôùsson li roumias tout-de-long di valut, 

^ Ansîn passeroun e macho to, 
Destrassouna dins sa Uechoto 
E' spavotiridh parton à floto, 

E*mé*n brut d'auriflant s*embourson au fielat. 


Mai alor Vescounjurarello : 

— ï, mau-yivènti sautarello ! 

' Arriî.,. ! mal’-avalisco à vautre!... passas^me! 
E caussaiant la chournw impuro 
Enté soun drai, dins la sournuro 
Trasié de ciéucle, de figuro. 

De, raîo luminouso e couhur de vermei. 
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Djin! âjin! poun-pottn!... Qui frappe ainsi — sur 
des chaudière» fantastiques?... — Et des déchire- 
ments, et des éclats de rire, et des epreintes — 
comme celles de femmes abimées — dans les dou- 
leurs de leurs couches; — puis des bâillements,.. 
puis des huées, — et des criaillcrics, et des gémis- 
sements aigus. 


— « Tondes la main, que je vous saisisse!* — et 
prenez garde qu’elle ne s’échappe — la couronne 
magique qui vous ceint le front 1 » — Et dans leurs 
jambes alors se preSsSe pêle-mêle — quelque chose 
comme un troupeau de porcs qui s’ébroue : — ruii 
crie, l’un aboie, l’un grogne-, l’un souffle. — Sous 
un linceul de neige quand la nature dort, 


Par une nuit venteuse et claire, — quand les chas- 
seurs à la fouée — secouent les ronceraies tout le 
long des ruisseaux, — ainsi moineaux et chouettes,. 
— éveillés en sursaut dans leur couche, — effarou- 
chés, partent par bandes, — et, avec un bruit de 
soufflet de forge, s’engouffrent dam,»le filet. 


Mais alors la charmeresse ; — « Hue ! sauterelles 
de mauvaise viel — Arri! ... malheur à vousl... 
loin de moi !» — Et chassant la horde impure — 
avec son crible, dans les ténèbres, — elle jetait des 
cercles, des ligures, — des raies lumineuses et cou- 
leur de kermès. 
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MIRÈIO, CANT VT, 


— E^ttraucas-vaus dtns vôsii borna, 

O maufnian I,.. quati vous destorno? 
I dardatonn de fià que pougnon vàsfi car. 
Sentes dounc pas que sus VAupibo 
Ijou soulèu TOUS emaro briho ? 
Pendouîas'-vous i roucassiho l 
Ver U rato-penado es encoro trop clar... — 


7: de loiil Caire patnschvon. 

E li brut pau-à~pau ntoulavon. 

— Fan vous dire, au parcu digne Tavcn aïor, 

Que di Trevan eiço i la eau no ^ 

Tant que, sus lis estouhlo jauuo, 

Lou jour laisse loumba sa luaiino ; 

Mai uno fes que Voumbro estend son drap de mort 


Eiça quand la Vièio encagnado 
Manda à Febrié sa regnignado, 

Di ns li glèiso deserto e clavado à 1res tour, 
Anessias pas, femo tardiero, 

Lou front pendent sidno cadiero, 
Resta *tMourinido ! A la sourniero, 
Pourrias vêire U bard s*eigreja tout autour ; 


E s'atuba li lumemri, 

E, conrdura dtns lou sitsàrî, 

Li mort, un aro, un pièi, s’ana métré à geinoun ; 
Un capelan, pale coume éli. 

Dire la Messo e VEvangèli; 

E li campano, d^esperéli 
A brand, ploura de clar emé de long plagnounl 
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— « Clapisscz-vous dans vos cavernes, — artisans 
de mal!.., qui vous dérange? — Aux aiguillons de 
feu qui piquent vos chairs, — ne sentez-vous donc 
pas que sur l’Alpille — le soleil roux brille encore? 
— Aux angles de rocher appeiidez-vous ! — Pour 
les chauveS'Souris il fait encore trop clair... » 


l£t ils déguerpissaient de toute part ; — et les 
bruits peu à peu s’éteignaient. — « 11 faut vous 
dire, au couple dit alors Tavén, — que des huitô- 
mes ce lieu est le repaire, — tant que, sur les 
jachères jaunes, — le jour laisse tomber sa manne ; 
— mais dès que ronibrc étend son drap de mort; 


« Vers le temps où la Vieille * irritée — lance à 
Février sa ruade, — dans les églises désertes et fer- 
mées à triple tour de clef, — n’allez pas, femmes 
attardées, — le front pendant sur une chaise, — 
re.ster endormies !... Dans le^ ténèbres, — vous 
pourriez voir les dalles se soulever tout alentour; 


« Et les luminaires s’allumer ; — et, cousus 
dans leurs suaires, — les morts, un à un, aller se 
mettre à genoux ; — un prêtre, pâle comme eux, — 
dire la Messe et T Évangile ; — et les cloches, d’clles- 
mêmes en branle, — pleurer des glas avec de longs 
soupirs. 
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Parlas^ fmrîas-n*en i hculàîi : 

Dins li glèiso, per heure l'àli 
Di lanipOj quand, Vivèr, davaîon di cîonquiè. , 
Demaiidas4é se vous mentisse, 
li se Ion clerc que sh Vôufice, 

Que met loti vin dins ton calice, 

N\‘S pas sonlet d'en vido à la cernnonnic f 


liiça quand la Vièio cncagnado 
Manda à Fcbrié sa reguignado, 

Pastre, se noun voulès, esprlonfi de pàu, 

Resta set an, li camho redo, 

Fnclaus aqui 4nc vos fi fedo, 

Ri ntt a s piilèn dins vàsii cledo, 

Pastre ! Ion Trau di Fado a handi tout sonn v'ou ! 


E dins la Cran, de quatre camho 
O de voulado, se ié ram ho 
Tout ço qu'a Ja lou poche ; c per li draiàii tort, 
Li Matagoun de P^arigouh 
E li Masc de Fanfarigotih 
Van veni dilts li ferigoulo. 

En farandoulejani, heure à la fasso d'or. 


Vès ! ronme danson li garrigo ! 

En fernissènt de Vemhonrigo, 

Déjà la Garamaudo espèro lou Gripcl... 

Hui l la panturlo endemouniado / 
Gripet, morde la carougnado 
E' stripo-la de grafignado.,, 
Desparèisson,.. Vès mai que fan orre e trîpet I 
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« Parlez, parlcz-en aux effraies : — dans les égli- 
ses, pour boire riniile — des lampes, 'quand, l’iiiver, 
^Ilcs descendent des clochers, — demandez-leur si 
je vous mens, — et si le clerc qui ?;ert l'office, — 
qui dans le calice verse le vin, — n’est pas le seul 
vivant à la cérémonie ! 


« Vers le temps où la Vieille irritée — lance à 
Février sa ruade, — pâtres, si vous ne voulez, ébou- 
wffés de peur, — rester sept ans les jambes roides, 
— charmés, là où vous êtes, avec vos brebis, — 
rentrez moins tard dans vos claies, — pâtres 1 le 
Trou des Fées a lâché tout son vol. 


ft Et dans la Crau, à quatre pattes — ou d’une 
volée, se rend — tout ce qui a fait le pacte ; et, par 
les sentiers tortueux, — les Magiciens de Vari- 
goule* — et les Sorciers de Fanfarigoule — vont 
venir dans les thyms — boire à la tasse d’or, en fai- 
sant la farandole. « 


« Voyez ! comme dansent les garrig^ucs I — 
Frémissante du nombril, — déjà la Garamaude 
attend le Gripet... — Fi! guenipe endiablée! — 
Gripet, mords la charogne — et arrache-lui les 
boyaux à coups de griffes... — Ils disparaissent... 
Les voilà encore ! horreur et bacchanale ! 
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Aijuelo, eilüvau, que pafnscîo 
Tcrro-^touiroiui dins li îachttsclOf 
Coume un hire dê niue que fitge en s\imourmnt , 
Es la BamharoucJjo mourrudo / 

Entre sis arpo lounganido 
E sus sa testo hanarudo 
Emporta d'enfantoun, lôiUi nus e ploiirant... 


Eilu, vesh la Chaueho-Vièio ? 

Per hu canoun di chamincio, 

Davalo d'a caionn sus Vesiouma rclènt 
De Vendourmi que se revesso ; 

Mudo, se Vagrouvo; Vôuprcsso 
Coume imo iourre, e Ventravhso 
De soimgc que fan afre e de paillai doufènt. 


A usés desgounfimnn H porto ? 

Lis Escariuchc sonn pèr orto, 

Pèr orto lou Marmau, ton Barbau... Dins l’ennas, 
Pan nèblo; enjusquo di Ccvnw, 

Emc si ventre d'alabreno, 

IJ Dra s'acampon à dougeno, 

E’n passatH, patajftàu! destêulisson H mas. 


Que tarabast !... O l.nno, o LunOj, 

Que mau-passage Lencantuno, 

Per davala, tant roujo c largo, sus li Ban?... 
Aviso-te dôu chin que japo, 

O Lutto folo ! Se t'arrapo, 

'Dengoulara coume uno papo, 

Car Ion chin que t^aluco es lou Chin de Cambaul 
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<f Celle qui,, là-bas, décampe — terre à terre dans 
les tithymale», — comme un voleur nocturne qui 
fuit en se baissant, — c’est la Hambarouchc refro- 
gnée ! — Entre ses longues serres — et sur sa tête 
cornue — elle emporte des enfantelets, nus et pleu- 
rants... 


R Par là, voye?;-vous le Cauchemar? — Par le 
tuyau des cheminées, — il descend furtivement sur 
la poitrine moite — de rendormi qui se renverse; 
— muet, il s’y accroupit, l’oppresse — comme une 
tour, et enchevêtre dans son esprit — des songes 
qui’ font horreur et des rêves douloureux. 


« Eiiteudez-voiis arracher les portes de leurs 
gonds ? — Les Escarinches courent la campagne ; — 
courent la campagne le Marinai, le Barban... Dans 
la lande — ils forment une brume ; des Cêvcniies 
mêmes, — avec leurs ventres de salamandre, — les 
Dracs accourent par douzaine, — e^ en passant, pa- 
tatras ! ils arrachent la toiture des fermes. 


« Quel vacarme!... ô Lime, ô Lune, — quelle 
malencontre te courrouce, — pour descendre ainsi, 
rouge et large, sur les Baux!... — Prends garde au 
chien qui aboie, — ô Lune folle ! S’il te happe, — 
il t’engoLilera comme un gâteau, — car le cliien qui 
te guette est le Chien de Cambal I 
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Mal quaii ansin hrando lia éusc 77.. 

Ai ! soién troussa connu de fêuse ; 

E di jib de Sant-Ènme, à saut, à vertoiiioun, 
Bonmbis la flamado gancherlo; 

E d'estrepado, e'n brut d'esqtierîo 
Estrcweniis la Cran esterlo.,. 

Lou galop enrabia dôu Baroun Castihonn! — 


Rauco, desaîenado, estcnco, 

S‘èro arreslado la Baussemo... 

Mai suhran : Tapas-vous, faguè, *mc lou faudau, 
Tapas Vauriho e U parpello, 

Que VAgnèu Negre nous apellof 
— Quatt?... aquel agnelonn que hèlo7 
Digue Vincèn. Mai elo : Auriho sourdo, e daul 


Malur, etcî, pèr quau irahuco! 

Mai que lou pas de la SainhuM 
Dangeirous es lou pas dôu negre Banaru. 
Couine aro venès de V entendre, 

A ’n tela-dous, un bêla tendre 
Que vous atîron à descendre. 

I Crestian imprudent que se viron au brut. 


Fai hisi Vemp'eri d’ Erode, 

U or de Judas, e dis lou rode 
Mountc la Cabro d'or fugue di Sarrasin 
Aclapado, Fin que degohn, 
Môuson la Cabro tant que volon; 
’ Mai à Vangbni quand raugohn. 
Fagon pièi demanda lou sacramcn divin! 
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« Maüiqm branle ainsi les 3^cuses ? — Aïe ! elles 
sont tordues comme des ^ fougères ; — et des feux 
Saint-lilme, sautants, tourbillonnants, — bondit la 
flamme tortue; — et des piétinements, et un bruit 
de clochettes — font retentir le Crau stérile... — Le 
galop enragé du Baron Castilîon!... » 


Enrouée, haletante, suflbquant, — s’était arrêtée 
la sorcière des Baux. — Mais soudain : « Couvrez- 
vous, fit-elle, du tablier, — couvrez-vous l’oreille et 
les paupières! — L’Agneau noir nous appelle!...» 
— « Qjai donc?... cet agnelet qui bêle?» — dit Vin- 
cent. Mais elle : « Sourde oreille ! et, alerte ! 


ft Malheur, ici, à qui trébuche! — Plus que le 
pas de la Sambuque * — est périlleux le pas du noir 
Cornu. — Ainsi que maintenant vous venez de l’en- 
tendre, — il a un accent doucereux, un tendre bêle- 
ment — qui vous attirent à la descente. — Aux 
Chrétiens imprudents qui se retoejnent au bruit j 


Il fait luire l’empire d’Hcrodc, — l’or de Judas, 
et indique la place — où la Chèvre d’or fut par les 
SSirrasins — cnfoui<|. Jusqu'à leur mort, — ils traient 
la Chèvre tant qu’ils veulent ; — mais à l’agonie, 
lorsqu’ils râlent,^ qu’ensuite ils fassent demander 
le sacrement divin ! 


16 
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MIRÉTO, CANT VI. 


L’anoti^e negre iè resposto 
Bw* U no r&usto sus h costo. 

E pamens, e pamens, i tèms que siaUj mau tèms 
Escoussura de touio déco, 

Quant n'Vd d'amo alucrido e sera, 

Ail las! que mordon à sa leco, 

E qtdà la Cahro d’or fan tuba soun encens ! — 


Aqui lou cant de la galino 
Tirs cop fende la nivouliiio. 

— Dim la trcgenco hainnoj à la pci fin, enfant, 
Sian arrîba ! digue la vièio, 

Lou patiierairc emè Mirèio, 

Souto lino grando chaminèio, 

Veguhon set cat negre, au fougau secaufant. 


Vegueron, entre U sèt timsclc, 
üno oiilo de ferre au cremascle ; 

Vegueron dons coulobre en forma de tisoun, 

Que. racavon à pieu de goulo 
Dos flamo bhiio au quièu de l’oulo, 

— Pèr cSusina vusto bourroulo, 

Vous serves d’aquéu bos, ma grand ? — O, moun j 

Brulo, acb, mièus que gens de husco : 

Es ik souquiboun de lambrusco. — 

Mai, en cabessejant, Vincèn : — De souquiboun, 
De souquiboun, lou vouîes dire... 

Mai füscn lèu, qu’es pas de rire. — 

Vno grand taulo de pourfirc. 

Au centre, espandissié soun large virouioun. 
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« Le nok antcnois leur réplique — par un orage 
de coups éar les côtes. — Et néanmoins, et néan- 
moins, aux temps où nous sommes, temps mauvais, 
— marqués par la morsure de tout vice, — combien 
d’âmes sèches et affamées de gain, — hélas ! qui 
mordent à Sîon piège, — et qui à la Chèvre d’or font 
fumer leur encens 1 » 


Là le chant de la poule — trois fois perça la bru- 
me. — « Dans la treissième grotte, à la En des lins, 
enf.mts, — nous voici arrivés, » dit la vieille. — 
Mireille et le vannier, — sous une grande cheminée, 
— virent sept chats noirs se chauffant à l’âtro. 


Ils virent, au milieu des sept matous, — une mar- 
mite de fer à la crémaillère; — ils virent deux dra- 
gons, en forme de tisons, — qui vomissaient à 
pleine gueule — deux flammes bleues au cul de la 
marmite. — « Pour cuisiner votre bouillie, — 
vous employen: ce bois, grand’ m^re? » — « Oui, 
mon fils I 


« Nulle bûchette ne brûle mieux : — ce, sont des 
ceps de vigne .sauvage. » — Mais Vincent, hochant 
la tête : « Des ceps, — des ceps, cela vous plaît à 
dire... — Mais hâtons-nous, car ce n’est point ri- 
sible... » — Une grande table de porphyre, — au 
centre de la grotte, épanouissait sou large contour. 



244 


MIRÈIO, GANT VT. 


A pro7f:esstoun e hlanquinello, 
Milo côuîouno, clarhteîh 
Coume U jaleiroun que phijon di cuhert, 
D'aqui par ton, pèr ana courre 
Souio li racîno di rourc 
E la foundamento di mourre, 
Inmcnsi'galarîè que U Fado an dubert ; 


Forge itiajesliiüus, qn\iuiago 
Une lusour ncbhtiso c vago; 
Meravihous emboui de temple, de palais. 

De pcrislil, de lahcrinto, 

Coume n’en taicron ansinio 
Ni Bahilouno ni Courinlo, 

E qu’un alen de Fado esvalis, quand iè plais. 


Aqui li Fado varaiejon : 

Coume de rai que trantraiejon, 

Emc li cbivaliè qu’enfaderon antan 

Couiitunion la vide amourouso, 

Dins lis andano souloumbrouso 
iyaquel& tranquilo chartrouso , . . 

Mai chut ! pas t parèu dins Voumhro s'acatanil ■ 


Uencantarello, déjà Icsto, 

Quouro dreissavo sus la tèslo, 

Quouro de-vers lou sbu beissavo si bras nus. 
Sus la grand iaulo de pourftre, 

Coume Laurèns lou sant ma r tire, • 

Èro coucha sènso r 'en dire 
Vincèn lou pqnieraire, emè sa plago au hust. 
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Processiminellcmcnt et blanches, — mille colon- 
nes, diaplmnes — comme les glaçons qui pendent 
aux toits, — de là partent, pour aller courir — sous 
les racines des chênes — et les fondements des 
mamelons, — immenses galeries que les Fées ont 
ouvertes ; 


Portiques majestueux qu’enveloppe — une lueur 
nébuleuse et vague; ■ — merveilleux pcle-mêlc de 
temples, de palais, — de péristyles, de labyrinthes, 
— comme n’en taillèrent ainsi — ni Corinthe ni 
Babylone, — et qu’un souffle de Fée dissipe, quand 
il lui plaît. 


Là errent les Fées : — pareilles à des rayons qui 
tremblotent, — avec les chevaliers qu’elles enchan- 
tèrent jadis, — elles continuent la vie d’amour, — 
dans les allées ombreuses — de cette chartreuse 
tranquille... — Mais, silence, paix aux couples qui 
s’enveloppent d’ombre I » * 


Déjà prête, l’enchanteresse — tantôt levait sur la 
tête, — tantôt vers le sol baissait ses bras nus. — Sur 
la grande table de porphyre, — tel que Laurent le 
saint martyr, — était couché sans dire mot — le 
vannîbr Vincent, avec sa plaie au buste. 
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Feroitno, ereissegudo en taio 
Pèr VespcrU que la travaio 
E d’un vent proufeti ié gounfio lou galet, 
Taven, dîns Voitlo que revotiiro 
A grossis oundo houUdouiro, 
Planta subran Vescumadouiro. 

A soiin enloiir li cal fnsien lou roudelet. 


Venemhlo, emé la menhtro, 
hi uiasco, de la inan senestro 
Eshouihiio à Vincèn soun pitre dcscafa; 

E, Us iue fisse, n’escoiinjuro 
La doulourouso pougneduro 
En remoumiant à voues escuro : 

Crist èi na I Crist èi mort 1 Crist èi ressuscita ! 


Cri St ressuscitaral... Mestresso 
Couine i fourèst la grand iigresso 
Qu'ahngo, après la casso, un cop d'arpo au flanc rous 
De sa tremoulanto vitimo. 

Sus la fruchaio que treîimo 
Ansin la lyasco alor emprimo 
Très fes emé Vartèu Ion signe de la crous. 


E de sa houco, à touio Puerto, 

La paranîo deshoundo,e tuerto 
I pourtau nivoulous de Vendevenidou : 

— O, rcssuscîtara ! Lou crese! 

De la colo entre li roumese ^ 

E li frejaw, alin lou vese 

Que mounto, emé soun front que sauno à gros dégoût! 
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Farpuche, grandie — par l’esprit qui la travaille — 
et d’un vent prophétique lui enfle la gorge , — 
Tavèn, dans la marmite qui déborde — à gros bouil- 
lons, — plonge soudain l’écumoire. — Autour d’elle, 
les chats formaient le cercle. 


Vénérable, avec la mixture, — la sorcière, de la 
main gauche, — échaudé la poitrine découverte de 
Vincent; — et, les yeux fixes, en charme — la dou- 
loureuse blessure, — en murmurant à voix basse : 
— « Christ est ne! Christ est mort! Christ est res- 
suscité I 


Christ ressuscitera !... » Triomphante — comme 
aux forêts la grande tigresse — qui allonge, après la 
chasse, un coup de griffe dans le flanc' roux ■— de sa 
tremblante victime, — sur les viscères palpitants — 
ainsi la sorcière imprime alors — trois fois avec l’or- 
icil le signe de la croix. « 


Et de sa bouche, désordonnément —• la parole 
débonde, et heurte — aux portails nuageux de l’a- 
venir : — « Oui, il ressuscitera! Je le crois 1... — 
De la colline parmi les ronces — et les cailloux, je 
le vois, au lointain, — qui monte, avec son front 
saignant à grosses gouttes 1 
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E (Imf U rotimio e dins li clapo * 
Mounio soiilct; sa crous Vacîapo.., 

Moiintc èif pèr Veissuga, Veroimico?... Mou nie es 
Aqiicu brave orne de Cireno, 

Per Vauhourüj se *n-cop s^arreno? 

Ëmê soim peu que se deslreno, 

Li Mario plagnènto ounte soim ?... P a pas res! 


E dins Vonmhrun e la terriho. 

Avau, riebesso entai pauriho 
Lou regardon que mounto, e dison : Mou nie vai, 
Emé sa fusto sus Vespalo, 

Aqueu, amount, que sèmpre escalo? 

Sang de Gain, amo cariialo, 

Dàu pour taire de Crous n*an de pieta, pas mai 


Que se vesien dins lou campèstre 
. Un alun aqiieira pèr soun mhtre !... 
Ab! raço dejusiàu, que mordes en fnrour 
La inan que t'aharis, torso, 

Lipes aquelo que Pendorso, 

Dins la mesoulo de toun orso 
(Lou vos?) davalaran li frejouhin d’durrour ! 


E ço qu'es pèiro vendra pôusso... 

E de Vespigo e de la dàusso 
Vai esfraia ta fam lou niascarun auiar... 

Oh! que de hinço! oh! que de sabre! 
Sus quénti tnolo de cadabre 
Vese boumhi Vaigo di vahre!... 
Pacifico iis erso, 0 tempes touso mar!,.. 
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« Et dans les ronces el dans les pierres, — il 
monte seul: la croix l’accable. — Où est, pour l’es- 
suyer, Véronique 1... Où est — ce brave homme de 
Cyrène, pour le relever lorsqu’il s’affaisse ? — Avec 
leur chevelure détressée, — les Maries plaintives, 
où sont-elles...? Personnel 


« Et dans l’ombre et la poussière, — li\-bas, ri- 
ches et pauvres — le regardent monter, et disent : 
« Où va, — avec sa poutre sur l’épaule, — celui, là- 
haut, qui sans cesse gravit 1... » ~ Sang de Caïn, 
dmes charnelles, — pour le porte-croix ils n’ont de 
pitié pas plus 


« Qjue s’ils voyaient dans la lande — un chien 
lapidé par son maître !... — Ah ! race de Juifs, qui 
mords avec fureur — la main qui te nourrit, et, 
courbée, — lèches celle qui t’éreinte de coups, — 
dans la moelle de tes vertèbres — ^tu le veux ?) des- 
cendront les frissons d’horreur I 


«Et ce qui est pierre deviendra poudre... — Et 
de l’épi et de la gousse — le charbon amer va 
effrayer ta faim... — Oh! que de lances ! ohl que 
de sabres 1 — Sur quels monceaux de cadavres — 
vois-je bondir l’eau des ravines 1 — Pacific tes va- 
gues, ô mer tempétueuse !... 
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AU Pèire la barco aniîvo 
h àspri tvco mounte pivo 
S' CS esclajmdo I . . . Oi^-vc! Ion mcstrc pescadou 
A don mina Votindo rchcUo ; 

Dins inw barco nova e belîo 
Gagno Ion Rose, e i cbotimhello 
Emè la crous de Dieu plant ado au trepadou / 


O divin arc-dc-sedo! inimcnso, 
Jîlcrno e snhiimo clcmènço! 

Vese uno terro novo, un sonlèu. que fai gau, 
D'ônlivarelïo en farandouîo 
Davans la Jrucho que pendouîo, 

Jî sus U garbo de pauinonlo 
ÏJ meissotinic jasent que teton loti barrau. 


E, desiichla pèr tant d'cishnple, 

Dieu es adonra dins soun temple .,. — 
E la 7uasco di Bans, acb di, *mè Ion det 
J dons enfant mosiro nno draio 
Qidnn Jiéu de jour au bout iè raio. 
Menu, menu... Parton en aio, 

E la gangno aferado, e courbant lou coutet. 


De souto terro, an Tran de Cordo 
Dm hèu pareil enfin aborda; 
Rjemounton au sonlèu... A calant lou roucas 
Enté si rouino e soun vieiounge, 
Monnt-Majour, VabadU di monnge, 
Paparèis coume dins un sounge. 

Se fan uno brassado, e gagnon lou jouncas. 



« Aïe ! la barque antique de Pierre — aux apres 
roches où elle frappe — s’est brisée en éclats !,.* Oh l 
voyez ! le maître pécheur — a dominé le flot rebelle; 
— dans une barque belle et neuve — il gagne le 
Rhône, et rebondit parmi les vagues — avec la 
croix de Dieu plantée au timon ! 


« O divin arc-en-ciel ! immense, — éternelle et 
sublime clémence ! — Je vois une terre neuve, un 
soleil qui réjouit, — des oliveuses en farandole — 
devant les fruits qui pendent, — et sur les gerbes 
d’orge *, les moissonneurs gisants qui tettent le 
baril. 


« Kt dévoilé de ses nuages par des exemples si 
nombreux, — Dieu est adoré dans son temple... » 
— Et la sorcière des Baux, cela dit, du doigt — 
montre aux deux enfants un chemin — à l’extrémité 
duquel un filet de jour se glisse, — menu, menu... 
Ils partent en hdtc, — la joue effarjàfc et courbant la 
nuque. 


Par souterrains, au Trou de Corde ** — le beau 
couple abordé enfin; — ils remontent au soleil... 
Recouvrant le rocher — de ses ruines et de sa vieil- 
lesse, — Mont-Majour, l’abbaye des moines, — leur 
apparaît comme en un songe. — Ils s’embrassent, 
et gagnent la jonchaie. 




Cc4C^T SETES^^ 

Ll VIÈI 


Ij}u vtèi pauteiatrc einé sottti fu'u, assesia davatrs lou liudau de 
set hôri, iretwii utto canesicilo. — Jum riheirès dâu Rose. 
rhtcèii dis à scuii paire d'nna demanda Mirèio eu mariage. ■ 

— Refus e remoustranço dâu vièi. — - Vinceneio, sorte de Viu- 
cèn, pèr ajtida soun fratre d iouca M'èsie Amhroi, conio Vis^ 
iori de Sivésire emé d*Alis. — Parièuço de Mésle Amhroi pèr 
lou Mas di Falahrego. Varrihado e lou gousia di meissou-- 
nié. — Mèste Rantoun. — - Lou labour. — Récit d’Ambrèst, 
rcsponso de Rauwun . — La laulo de Calèudo.-^ Mirèio déclara 
soun amour per lou fiêu dàu pauieraiir. Auialiciado, empre-^ 

■ cacioun c refus di parent. •^F.ndiguacioun de Meste Amhroi 
Napûuleon c U grandi guerro.-^Uncagnatnen de Mèste Rantoun. 

— Lou sôudard lllbottrairc. — FaranJoulo di meissounié d 
l’entour dôu fià de Sant Jan. 


— Vous dise, paire, e vous redise 
Que n'en siéu f bu! Cres'es que risel — 
En fissanl Mèste Amhroi emé d'iue trebouîa, 
Fasié Vincèn à soun vièi paire. 

Lou mistrau, pouderous courbaire 
Dis àuti pibo dou terraire, 

A la voues dôu jouvènt apoundic soun ourla. 


CHANT SEPTIÈME 


LES VIEILLARDS 


Le vieux vannier et son fils, assis devant le seuil de leur 
cabane, tressent une corbeille. — Paysage des bords du 
Rhône. — Vincent engage son père à aller demander la main 
de Mireille. — Refus et remontrance du vieillard. — Vin- 
cenette, sœur de Vincent, se joint à son frère pour fléchir 
Maître Ambroise, et raconte l’histoire 3e Sylve.stre et d’Alix. 

— Départ de Maître Ambroise pour le Mas des Micocoulos 

— L’arrivée et le repas des moissonneurs. •— Maître Ranion. 

— Le labour. — Récit d’Ambroise, réponse de Ramon. — 
La table de Noël. — Mireille avoue son amour pour le fils 
du vannier. — Courroux, imprécations et refus des parents. 

— Indignation de Maître Ambroise. Napoléon et les gran- 
des guerres. — Emportement de maîtfe Ramon. — Le sol- 
dat laboureur. — Earandolc des moissonneurs autour du feu 
de la Saint-Jean. 


— « Je vous dis, pcrc, et vous redis — que j’en 
suis fou!... Croyez- vous que je rie! » — en lixunt 
ses yeux troublés sur Maître Ambroise, — disait 
Vincent à son vieux père. — Le mistral, puissant 
courbeur — des hauts peupliers du terroir, — à la 
voix du jeune homme ajoutait scs hurlements. 


^54 


MIRÈIO, GANT VII. 


Dav^ns soun cahanoun don Rose, 

ÎMrge coitnie un cruvèu de msc. 

Loti l'ièi, sus un to d'auhre, èro asseta au ctilanc’, 
E desruscavo de redorio ; 

Lou jouine, agrouva sus la porto, 

Entre si tnan adrecho e forio 
PlegavQ en canestelîo aquèli vergant blanc. 


Ijou Rose, ennialicia per Vauro, 
lûisié, coiime un troupèu de tauro, 
Courre sis erso trehlo à la ntar ; mai eici, 
Entre lî tousco d’amarino 
Que f as ien cala emai oumhrino, 

U no mucio d'aigo a^urino, 

Liuen dis oundo/ plan-plan venié s'emperesi. 


De vibre, long de la lauseto, 
Rousigavon de la sauseto 
La rusco amaro; alin, à travès lou crislati 
De la calamo countinuio, 
Aperccvîas li hritni luio 
Barrula^'dins li founsour hluio, 

A la pesco di pèis, di beu pèis argentau. 


An long halans dùu vent bressaire, 
Aqui de-long li dehassaire 
Ai’ien penja si nis; e si nis blamjuînèu, 

^ Teissu, coume uno moh rauho, 

Emé lou coutoufiet quis auho 
Vaucèu, quand soun ftoiirido, rauho, 
Boulegavon i b roui de verno end i canèu. 
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Devant si hutte du Rhône, — large comme une 
coque de noix, — le vieillard, sur une tronche d’ar- 
b/e, était assis à l’abri, — et écornait des harts ; — 
le jeune homme, accroupi sur U porte, — entre scs 
mains .adroites et robustes — ployait en corbeille ces 
verges blanches. 


Le Rhône, irrité par le vent, — faisait, comme un 
troupeau de vaches, — courir ses vagues troubles à 
k mer ; mais ici, — entre les cépées d’osier — qui 
faisaient abri et ombrage, — une mare d’eau azu- 
rée, — loin des ondes, mollemeiit venait s'aleiitir. 


Des bièvres, le long de la grève, — rongeaient de 
la saulaie — l’écorce amère; là-bas, à travers le cris- 
tal — du calme continuel, — ^ vous aperceviez les 
brunes loutres, — errantes dans les profondeurs 
bleues, — à la pêche des poissons, des beaux poissons 
argentés. • 


Au long balancement du vent berceur, — le long 
de cette rive, les pendulines — avaient suspendu 
leurs nids; et leurs petits nids blancs, — tissus 
comme une molle robe — avec l’ouate qu’aux peu- 
pliers blancs — l’ouseau, lorsqu’ils sont en fleur, 
dérobe, — s’agitaient aux rameaux d’aune et aux 
roseaux. 
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Roussy couine nno touriihadof 
ïfno çhato escarrahihado, 

D’un large éapeiroun espandissié U pie, 

Trempe d'aigo, su *no Jiguiero. 

Li hestiàri de la ribiero, 

Niinai li piegre di hroutiero, 

N’avien pas mai de pôu que di jeune frenioulet. 


Pecaire! èro la chaton nvio 
De Mèste Ambrbsi, Vincenelo. 

Sis aiiriho, degnn i’avié ^ncaro irauca; 
Avié d'iue hlu coume d’agreno, 
limé loii sen hoiidcnjle ii peuo: 
Espinouso floiir de lapé^io 
Que lou Rose a mourons amwvo d'e^pousca. 


Emè sa rnfo barba blanco 
Que ié toumbavo enjiisqii' is anco, 

Mèste Ainbroi à sonn fiéu respoitndè : Bartavèu, 
De tout seg'ur lou dèves estre, 

Car de ta bouco sies plus mtstre ! 

— Pèr rue Vase se descabestre, 

Paire, fan que lou prat fugue rndamen hèuf 


Mai en que sièr que tant vous parle 7 
Sabès cùume èiJ'.., S'anavo en Arle, 

Li fiho de sonn tèms s’escoundrien en plourant, 
Car après elo an rout lou mole... 

Que respoundrés à vosle drôle 
Quand saubrès que m’a di : Te vole! 
— Rtchesso e patiretUf foulas, te respoundran. 
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Rousse comme une tortiJlcuîe *, — une alerte 
jeune fille, - — d’un large filet étendait les plis, — 
trempés d’eau, sur un figuier. — Les animaux de la 
rivière — et les pendulines des oseraies — n’avaient 
pas plus peur d’elle que des joncs tremblants. 


Pauvrette ! c’était la fille — de Maître Ambroise, 
Vincenette. — Ses oreilles, personne encore ne les 
.lui avait percées elle avait des yeux bleus comme 
des prunelles ** — et le sein à peine enflé : — épi- 
neuse fleur - de câpre — que le Rhône amoureux 
aimait à' éclabousser. 


Avec sa barbe blanche et rude — qui lui tombait 
jusqu’aux hanches, — Maître Ambroise à son fils 
répondit : « ikervelé, assurément tu dois l’être, — 
car tu n’es plus maître de ta bouche !» — « Pour 
que l’âne se délicotc, — père, il faut que le pré soit 
rudement beau I » 


« Mais â quoi bon tant de paroles ? — Vous savez 
comme elle est 1... Si clic allait à Arles, — les filles 
de son se cacheraient en pleurant, — car après 
■telle on a îarisé le moule i... — Qpc répondrez-vous 
à votre fils, — quand vous saurez qu’elle m’a dit : 
Je te veux / » — « Richesse et pauvreté, insensé, te 
répondront. » 


17 
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— l^iire, partes de yalalnrgo; 

Anas au Mas di Falahrego, 

B lèu-lèu! à si gènt racountas tout conmc es! 
Digas-ié que Von dcu s'enchaurc 
Se l'owe es brave e noun s'es paure ; 
Digas-iè que sahc rechiure, 

Desmaienca li vigno e laboura U grès. 


Dtgas-îè mai que si sièis couhle, 

Sauf moun gouv'er, cavaran double; 

Digas-ié que siéu orne à respeia U vici ; 

Digas-ic que, se nous separou, 

Pèr toujour imti cor se barrou, 

B, tant icu qiVelo, nous enlarron !... 

— Ah! fagu'c Mèste Ambroi, sies joiiine, aqni se vei. 


* Acb *s Vibude la poulo blanca! 

Acb 's lou lucre sus la branco! 

Aurics gau de Vavé; ’nV acb lou sounaras, 
le prouvietras la papo au sucre, 
Gingouîaras fin-qu*au sepnere... 

Jainai ve'^'as veni lou lucre 
Se pausa sus ioun det, car noun sies q'un paîtras. 


— Mai d'èstre paure es donne la pèsto? 
Vincèn en grafignant sa testa 
Cridè. — Mai lou bon Dieu qiVa fa de causa ansin, 
J.CU bon Dieu que me vèn esclaurc 
Don saule! bên que me restaure 
Es-ti juste?... Perquè sian paure? 

Perqué, dôu vignarés cmbala de rasin. 
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— « Pèi^, partez de Valabrègue ; — allez au 
Mas des Micocoules, — et en toute hâte I à ses 
parents racontez tout, tel que c’est ! — Dites-leur 
que l’on doit se .soucier — de la vertu de riiomme, 
et non de sa misère ! — Dites-leur que je sais biner, 
— ébourgeonner les vignes, labourer les terrains 
pierreux. 


« Ditcs-lcur encore que leurs six paires de bêtes, 
— sous ma conduite, creuseront double ; — dites- 
leur que je suis homme respecter les vieillards ; — 
dites-leur que, s’ils nous séparent, — pour toujours 
ils ferment nos cœurs, — et, tant moi qu’elle, ils 
nous enterrent! » — « Ah! fit maître Ambroise, tu 
es jeune, là on le voit. 


« C’est là l’œuf de la poule blanche * ! — C’est là 
le lucre ** sur la branche ! — Le posséder ferait ta 
joie; tu l’appelleras donc, — tu lui promettras le 
gâteau sucré, — tu gémiras jusqu’au sépulcre... — 
Jamais tu ne verras le lucre venir — se poser sur ion 
doigt, car tu n’es qu’un misérable.*» 


— « Mais d’être pauvre c’est donc la peste ?» — 
Vincent, en se déchirant la tête, — s’écria. «Mais le 
bon Dieu qui a fait des choses teîle.s, — le bon Dieu 
qui vient m’exclure — de l’unique bien qui me rende 
à la vie, — est-il juste?... Pourquoi somincs-nous 
pauvres? — Pourquoi, du vignoble chargé de 
raisins. 
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Lis hn cueion iouto la frucho, 

E d* autre an que la- raco cissucho? — 

Mat Ambroi tout-d'un-tems aussant lou bras en Ver 
— Treno, vai, treno ti pivcllo, 

E lève aeô de ta cervello! 

DesempîH qnouro la gavello 
Repren lou meissounié?.... Lou humbrin o la serp 


Adounc pou dire à Dieu : PeirastrCj 
Que noun de icti fasiès un astre 1 
Eerquê, dira lou hibu, m'as pas créa boutée 
A-n-éu lou grau, à ièu la paie!.,. 

Mai noun, moun fieu : marrido o gaio, 
Tôutl, soumés, tenon sa draio... 

U cinq det de la man soun pas tôuti parie. 


Lou Mestre t'a Ja lagratnuso? 

T'en-te siau dins toun asclo ntiso, 

Beu toun rai de soulèu e fai toun gramaci. 

— Mat, vous ai pas di que l'adore 
Mai que moun Dieu, mai que ma sorref 
Mc la Jav, paire, o senoun more!... — 
E courue pèr liuen d'êu bandi l'aspre souci f, 


De-long dôu flume que rounjîavo, 

Éu en courrènt se desgotinjîavo. 

Vinceneto, la sorre, en plourant alor vèn, 

E ié fai au vièi panieraire : 

— Avans de mducoura moun fratn, , 
Aush-me, paif V a *n lahotiraire,^ 

Au mas ounte serviéu, qu'èro amourous tambèn ; 
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« Les un$ cueillent -ils tous les fruits, — et d’au- 
tres n’ont que le marc desséché?» — Mais Ambroise 
aussitôt levant le bras en l’air : — « Tresse, va, tresse 
tes brindilles, et ôte cela de ta cervelle ! — Depuis 
quand le faisceau d’épis — reprend-il le moisson- 
neur?... Le lombric ou le serpent 


« Peut donc dire à Dieu : « Mauvais père, que ne 
faisais-tu de moi un astre?» — « Pourquoi, dira le 
bœuf, ne m’as-tu pas créé bouvier? — à lui le grain, 
«à moi la paille !... » — Mais non, mon fils : mau- 
vaise ou gaie, — tous, soumis, tiennent leur voie... — 
Les cinq doigts de la main ne sont pas tous égaux. 


tt Le maître t’a fait lézard gris ? — Tiens-toi pai- 
sible dans ta crevasse nue, — bois ton rayon de 
soleil et rejids grâces I » — « Mais ne vous ai-je pas 
dit que je l’adore — plus que ma sœur, plus que 
mon Dieu ? — Il me la faut, père, ou sinon je 
meurs!... » — Ht comme pour bannir loin de lui 
l’âpre souci, 


Sur la rive du fleuve grondant, — il exhalait en 
courant sa douleur, — Vincenette, la sœur, en 
pleurant alors vient — et adresse au vieux vannier 
CCS paroles : — « Avant de décourager mon frère, 
— écoutez-moi, père 1 II était un laboureur, — à la 
ferme où je servals, ameureux comme lui ; 
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Vèro He la fiho dôu m'estre, 

Alis; èu, U disien Sivèsire. 

Au travai (tant l'amour ravie fa conrajous!) 

Èro un loup! en touto obro a bile, 

Abarous, matiniê, doucile..: 

IJ mhtre, anas, dourmien tranquile. 

Un ‘matin... — regardas, paire, s’es pas fachous l’- 


Un matin, la moitié dôu mèstre 
Entendeguè parla Sivestre : 

Countavo d’escoundoun soun amour à-n-Aîis. 

A dina, quand lis orne intrèroii 
E qu’à la taulo se virèron, 

Lis iue dôu tnèslre s* empurèron ! 

— Traite! dis, té toun comte, c passa que t'ai vist! - 


Lou bon ràfi partiguè. Nautre 
S’espinchavian dis un is autre, 
Mau-countènt c ’spanla de lou vèire embandi. 
Très semano, dins H roumpido, 

Lou veguerian courre hoiirrido 
Is alentodr de la hastido. 

Tout desvaria, monte, avala, mau vesti; 


Quouro estendu, quouro à grand courso. 
La niue, Ventendian coume uno ourso 
Ourla souto H trilso en apclant Alis!... 

Mai un jour, pièi, un fib venjaire 
Que flamejavo î quatre caire 
Counsumè la paiera, 0 paire, 

E dôu pous lou treiau daverè ’n negadis! — 
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« Il l’était de la fille du maître, — Alix ; lui, on 
l’appelait Sylvestre. — Au travail (tant l’amour 
l’avait fait courageux !) — c’était un loup, habile en 
toute œuvre, — économe, matineux, docile... — Les 
maîtres, allex, dormaient en repos. — Un matin... — 
Regardez, père, si ce n’est pas fâcheux ! — 


« Un matin, l’épouse du maître — entendit Syl- 
vestre parler : — il contait en cachette son amour à 
Alix. — A dîner, lorsque entrèrent les hommes, — 
et qu’ils se rangèrent autour de la table, — les yeux 
du maître s’attisèrent : — « Traître ! dit-il, voilà ton 
compte, et passe, je t’ai vu ! » 


« Le bon ' serviteur partit. — Nous nous regar- 
dions les uns les autres, — mécontents, ahuris de le 
voir chasser. — Trois semaines, dans les novales, — 
nous le vîmes errer — aux alentours de la bastide, 
— tout hagard, morne, hâve, mal vêtu. 


«Tantôt gisant, tantôt courant à toutes jambes. — 
La nuit, nous l’entendions comme une ourse — hur- 
ler sous les treilles en appelant Alix. — Mais un 
jour, puis, un feu vengeur, — qui flamboyait aux 
quatre coins, — consuma la meule de paille, ô père, 
— et du puits, le cable tira un noyé. » 
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Aqtii y aiihourè Mèsie Atnbrdsi: 

— Enfaüi pichot, digue renàsi, 

Pichoto peno; grand, grand peno . — E moimto d*autj 
Cargo sis àuti garramacho 
Quèu-nieme aulre-thns s'èro facho. 

Si bon souUè garni de facho. 

Sa grand bounelo roujo e camino à la Cran. 


Erian an tèms que h terrado 
An si recordo amadurado : 

Èro, vous troiivarès, la vueio de Sant Jan, 

Dins îi draiôu, long di haragno, 

Déjà, per noumbrousi coumpagno, 

Li prefachîé de la mouniagno 
Vcnicn, brun e pônsssous, meissouna nà ‘H champ; 


E li voulante en hatidvnliero, 

Dins li hadoco de figuiero; 

Ensàuca dons pèr doits; chasco sôuco adusèm 
Sa Ugarello. U no Jlaveio, 

Un tambourin Jlouca de veto 
Acoumpagnavon li car r cio, 

Ounte, las dôu camin, U vièi èron jasent. 


E *n ribejant long di tousello 
Que, sout lou vent que li hacello, ' 

Onndejon à grands erso : — O moun Diétil li bèu bladl 
Quénti blad drud! fasien en troupo, 

Acb sara de bello coupa ! 

Vès! coume Vauro lis estroupo, 

E peréu coume en Ver sottn îèu mai rcgihla ! — 
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Là se leva Maître Ambroise. — « Enfant petit, 
dit-il en grommelant, — petite peine; grand, grande 
peine. » — Ht il monte en haut, — il met ses hou- 
seaux élevés — que lui-même s'était faits autrefois, 
— scs bons souliers garnis de caboches, — son 
grand bonnet rouge, et il marche à la Grau. 


Nous étions au temps où les terres — ont leurs 
récoltes mûries : — il se trouve que c’était la veille 
de la Saint-Jean. — Dans les sentiers, le long des 
haies, — déjà, par nombreuses compagnies, — les 
tâcherons de la montagne — venaient, bruns et pou- 
dreux, pour moissonner nos champs; 


Les faucilles en bandoulière, — dans les carquois 
de figuier, — accouplés deux par deux; chaque 
couple amenant — sa lieuse de gerbes. Un ga- 
loubet, — un tambourin orné de nœuds de rubans, 
— accompagnaient les charrettes, — où, las du che- 
min, les vieillards étaient couchés» 


Et, en longeant les touzelles — qui, sous le vent 
qui les bat, — ondoient à grandes vagues : « O mon 
Dieu I les beaux blés ! — Quels blés toufiùs ! disaient- 
ils ensemble. — Voilà qui sera beau à couper I — 
Voyez comme la bise les trousse, — et aussi comme 
en l’air ils se redressent vite! » 
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Veici fpi*Ambroi s^ajougnè 
— Soiin iôuti preste cornue aquèli, 

Fàsti hlad prouvençau, moun segne? — fai stihran 
Un di joicvènt. — Va li hlad ronge 
Que soiin encaro danrirougc ; 

Maî^ en durant loti ténu auroiige, 

Veirès que li vouUimc à Vohro mancaran. 


Remarquerias li très candèlo, 

Pèr Kom'è? sntihlavon d’estel la.,. 
Rapelas-vous, enfant^ que t’aura grancsoun 
Pèr benuranço! — Dieu vous anse, 
E dins vaste brri la repause, 

Bon segne-gratid ! — Entre li sa use, 
Elue lou bouscatié lis orne de tueissoun, 


Enfanter in que s’avançavon, 
Bounamen aitsin devisavon. 

E s’atrovo qu’au Mas di grand Faîahrcguié 
Peréu venîcn li meissounaire. 

Mèste Ramoun, en permenaire, 

Dôu mistfalas desengranaire 
Venié vèire pamens ço que lou hlad disié. 


E de Vespigado planuro 
Éu travessavo la jaunuro, 

D’auro en aura, à grand pas; e U hlad roüssinèn \ 
— Mestre, murmuravon, es Vouro! 

Vès coume Vauro nous amour ro, 

E nous estraio, e nous desjlourQ,.. 

Boulas à vbsti det li dcdau de canèti / — 
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Voici qu’ Ambroise se joignit à eux. — « Sont -ils 
tous prêts comme ceux-là, — vos blés de Provence, 
aïeul? » dit soudain — un des jeunes. — « Les fro- 
ments rouges — sont encore en retard; — mais si 
le temps venteux vient à durer, — vous verrez les 
faucilles manquer au travail ! 


« Remarquâtes-vous les trois chandelles, — à la 
Noël ? elles semblaient des étoiles ! — Rappelez-vous, 
enfants, qu’il y aura du grain — par bénédiction! » 
— « Dieu vous entende, — et dans votre grenier le 
dépose, — bon aïeul 1 » — Entre les saules, avec 
le bûcheron les moissonneurs, 


Pendant qu’ils s’avançaient, — bonnement devi- 
saient ainsi. — Et il se trouve qu’au Mas des grandç 
Micocouliers — aussi venaient les moissonneurs. — 
Maître Ramon, en promeneur, — de l’impétueux 
mistral qui égrène les épis — venait voir cependant 
ce que disait le blé. * 


Et de la plaine couverte d’épis — il traversait 
l’étendue jaune, — du nord au midi, à grands pas; 
et les blés fauves : — « Maître, murmuraient-ils, 
c’est l’heure! — Voyez comme la bise nous incline, 
— et nous verse, et nous défleurit... — Mettez à 
vos doigts les doigtiers de roseau*! » 
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D'autre ié venieft : Li Journigo 
Déjà noéis mounton ts espigo; 

Tout-escas pîen de cai, nous derrahon lou grau., 
Vènon pancaro li gourhihol — 

Apenüin dins Us auhriho 
Lou majourau vire li ciho, 

E sotin tue peraltn li descuerhe suhran. 


Entre piircîsse, tout Vcksame 
DcsjourreUron li voulame, 

E dins Ver au soulèu h fasien trelusi 
E îi hrandavon sus la fèsto, • 

Pèr saluda ’nié faire fèsto. 

Mai a la troupelado agrèsto 
Don pu îiuen que Ramoun pousquè se faire ausi: 


— Bèn-vcngu sias, touto la bandof 
lé cridè; lou bon Dieu vous inando. — 

E lèu de Ugarello aguè '« brande noumbrous 
A soun entour : — O nos te viestre, 

Toucas un pau la man! bèn-cstre 
Posque %mc vous longo-viai cstre! 

N'Vaura de garho à Viero, aquest an, Santo Crous 


— Noun fau juja tout per la viino. 

Mi bèus ami/ Quand pèr Veimino 
Aura passa l'eiràu, alor de ço que tén 

Saubren lou just. S'èi vist d’annado 
Que proumelien uno granado 
A fai d'un vint pèr eiminado, 

E pièi fasien d'un très!... Mai fau èstre countènt! 
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D’autres a)ioutaieiit : « Les fourmis — déjà nous 
montent aux épis ; — à peine caillé, elles nous arra- 
chent le grain... — Les faucilles ne viennent point 
encore? » — Par là -bas dans les arbres — le chef 
tourna les cils, — et sou œil par là-bas les décou- 
vre aussitôt. 


Dès que parut l’essaim, tous — dégainèrent les 
faucilles, — et dans l’air au soleil ils les faisaient 
resplendir — et sur la tête les brandissaient, — pour 
saluer et faire fête. — Mais, à la troupe agreste, — 
du plus loin que Ramon put se faire ouïr : 


— « Bienvenus soyez- vous, toute la bande! — 
leur cria-t-il ; le bon Dieu vous envoie !» — Et bientôt 
de lieuses il eut une ronde nombreuse — autour de 
lui : « O notre maître, — touchez donc la main ! 
Bien-être — puisse-t-il avec vous être à jamais I — Y en 
aura-t-il des gerbes à l’aire, cetfb année. Sainte 
Croix! » 


— « Il ne faut pas juger tout par la mine, — mes 
beaux amis! Quand par le boisseau — aura passé 
l’airée, alors de ce qu’elle tient — nous saurons le 
juste. Il s-’est vu des années — qui promettaient 
une récolte — à rendre vingt hémines * par bérni- 
nèe^ — ensuite elles en rendaient trois!... Mais 
soyon§ satisfaits! » 
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E *1111’ la fàci risouletoj 
Toucavù.en iôuti la paîeto; 
Amistadousamen parlavo à Mhte Amhroi, 
E tout-hèu-just ptrnîcn la îèio 
T)c la hastido, que : — Mirèh î 
Garnisse Un la cicourHo, 

E vai tira de vin, cridavo, iron^de-goi ! - 


Lèn aqtteslo, à plèni fattdado, 

Veiè sas taulo la gousiado ; 

Riimoun, loti beu prmnniê, se i'assHo à-n-un boni', 
E tônti fan couine èu. En briso 
* Lou pan croustous déjà sc friso 
Souto la dent que Venfreniso, 

Enierin que U man pescon i barbabou. 


La taulo fasic gau, lavado 
Conmc une fueio de civndo; 

Lou cachai redotilèni, Vaîei que fai tuba, 
Li vierinjano à la grasîho, 

Li pebrouii, cousenio man^iho, 

Li hlôumU ceho, à la rapibo 
Dessus li vesias courre, à bel èime cscampa. 


Mestre à la taulo conmc au foitire, 
Ramoun, quavié contre eu lou douire. 

De tèms en t'ems Vaussavo,e : Dan ! cJmtrleutin cop! 
Quand i'a de pèiro dins lis erme^ 

Pèr que la daio sc refenne, 

N* en fan bagua lou iai, c ferme l — 

E lis otnc, d'de-rèng, aparavon lou got. 
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Et, la face riante, — à tous il touchait la main; 
— amicalement il parlait à Maître Ambroise, — et 
ils prenaient à peine Tallée — de la bastide, que : 
« Mireille l — prépare vite la chicorée, — et va tirer 
du vin, criait-il, tron-de-goi! » 


Vite celle-ci, à pleins tabliers, — versa le goûter 
sur la table, — Ramon, le beau premier, s’y assied 
à un bout, — et tous foçt comme lui. En miettes 
— le pain à croûte épaisse déjà se pulvérise — sous 
la dent qui le broie, — pendant que les mains plon- 
gent dans les barbes-do-bouc. 


La table réjouissait, lavée — comme une feuille 
d’avoine; — le cachai* odorant, l’ail qui brûle le 
palais , — les aubergines rôties sur le gril , — les 
piments, cuisant mets, — les blonds oignons, con- 
fusément — roulaient sur elle, versés à profusion. 


Maître à la table comme au labour, — Ramon, 
qui à côté de lui avait la buire, — de temps à autre 
l’élevait, et ; « Allons! buvons un coup! — Quand 
la lande est pierreuse, — pour que la faux se raffer- 
misse, — il faut en mouiller le tranchant, et ferme! » 
— Et les hommes, tour à tour, tendaient le verre. 
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— 1 lîagncn lou tai 1 — E don grand iiidc 
Lou vm raiavoy rouge e linde, 

Is àspri gargassonn di gourbihaire. — Pièh 
Venguk Ramollit à la ta nia do. 

Se cop la fam èt sadoulado 
E H força rcvhcoulado, 

Pèr hèn acoumença, segound l'usage viH, 


Coudas, dîns U bos de rehroundo, 

Cbasciin voste balaus de broundo; 

Qu'en lànl-n U balaus s’ainoulonnon. Mi ficii, 
Quand Vauto làupi sara lèslo, 

, De-vèspre, coumpliren lou rcsio, 

Car de Sant Jan aniue 's la fisto, 

Sant Jan lou meissounié, Sant Jan l'ami de Dieu /• 


Ansin lou mèsirc li couniando, 

Dedins la sethtei nohlo e g rondo 
Que fau pèr mena 'n bètiy que fan pèr coumanda. 
Que fau pèr faire espeli, souto 
La tressusour que tè degouto, 

Uéspîgaih blound i nègri mouto. 

De n'en saupre coume eu res poudié se vanta. 


Sa vido èro paciènto e sobro. , 

Es verai que si Ibnguis obro, 

Etné lou pes dis an, Vavien un pan gibïa ; 

Mai au tèms dis icro, à la caro 
SouvèntUfes di jouinc miarro, 

Fier e galoi, pourtavo encaro 
Sus la paumo di itian dotis plen ses lié de hlad. 
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— « Moaillons le tranchant I » — Et du grand 
vase — le vin coulait, rouge et limpide, — aux 
âpres gosiers des faucilleurs. — « Puis, — dit Ra- 
mon aWx hommes attablés, — quand vous aurez 
rassasié la faim — et ravivé les forces, — pour bien 
commencer selon l’usage antique. 


« Coupez, dans les bois taillis, — chacun votre 
fagot de branches ; — qu’en pile les fagots s’amon- 
cellent... Mes fils, — quand le haut bûcher sera prêt, 
— ce soir nous accomplirons le reste; — car de 
saint Jean c’est la fête cette nuit, — saint Jean le 
moissonneur, saint Jean l’ami de Dieu! » 


Ainsi les commande le maître. — Dans la noble 
et grande science — nécessaire pour conduire un 
bien, necessaire pour commander, — nécessaire pour 
faire éclore, sous — la sueur qui y ruisselle, — des 
noires mottes l’épi blond, — d’en savoir comme lui 
nul ne pouvait se vanter. • 


Sa vie était patiente et sobre. — En vérité scs longs 
labeurs — et le poids des ans l’avaient un peu 
courbé; — mais au temps où les aires sont plei- 
nes, à la face, — maintes fois, des jeunes valets, 
— fier et joyeux, il portait encore — sur la paume 
des mains deux pleins setiers de blé.. 


i8 
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Céunei$$ié Vajlat de la îuno, 

Quouro es botio, quouro impouriiitio, 
Qnouro buto la saho e quouro Ventussis; 

E quand fai rodo, e quand es palo, 
E quand es hlanco vo pourpalo. 
Sablé lou ièms que n*en davalo. 

Pèr éu lis auceloun, lou pan que se môttsis. 


E li jour negre de la Vaco, 

Per éu li nèblo qu’ Avon si raco, 
E li coniro-soulèut c Vatibo de San Clar 
Di quaranteno gahinouso 
E di secaresso ruoinouso, 

Di pounfannado plouvinouso 
E peréu di bons an èron li signe clar» 


Dins uno terro labourivo. 

Quand la faturo es tempourivot 
Ai de-fes agu vist, atalado ou cou trié, 

Sièis bèsti, grosso e nervïouso! 

Èro uno visto mervihouso! 

La terrof bleto e silenciouso. 

Plan-plan davans la reio au soulcu se durbié. 


E U sièis miolo, belle e sano, 

Seguien dc longo la versano; 
Semhlavon, en tirant, coumprenc per-de-qme 
Fan que la terro se laboure : 

Sens caniina trop plan, ni courre. 
De-vers lou sou beissant lou mourre, 
Atentivo, e lou cou tiblant coume un arquet» 
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Il connaissait l’influence de la lune, — quand est- 
elle bonne, quand défavorable, — et quand pousse- 
t-elle la sève, et quand rarrête-t-clle ; — et lorsqu’elle 
a un cercle, et lorsqu’elle est pâle, — ou blanche, 
ou empourprée, — il savait le temps qui en descend. 
— Pour lui, les oisillons, le pain qui se moisit, 


Et les jours néfastes de la Vache *, — pour lui 
les brouillards qu’Aodt vomit, — et les parhélics, 
et l’aube de la Saint-Clair, — des quarantaines hu- 
mides, — des sécheresses ruineuses, — des périodes 
de gelée, — et aussi des années bonnes, étaient les 
signes clairs. 


Dans une terre labourable, — quand la culture se 
fait en temps propice, — j’ai vu parfois, attelées à la 
charrue, — six bêtes grasses et nerveuses ; — c’était 
un merveilleux spectacle! — la terre, friable, en 
silence, — lentement devant le soc au soleil s’eii- 
tr’ouvrait. * 


Et les six mules, belles et saines, suivaient 
sans cesse le sillon; — elles semblaient, en tirant, 
comprendre pourquoi — il faut labourer la terre : 
— - sans marcher trop lentement ni courir, — vers le 
sol baissant le museau, — attentives, et le cou tendu 
Comme un arc. 
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Lon ffni houiè, Viue sus la rrgo, 

E la cansoun entre // hrcgo, 

Fanavo à pas tranquile, en tcnèni soulamcn 
L’estevo drecho. Amin attavo 
Lon ienetnen que senienavo 
Mèste Ramonn, c que menavo, 

Ü/anouSj conmc tin rèi dins soun gonvernamen. 


Déjà pamens levant la fàn, 

Lon tnajoinau disté H gràct 
E signavo soun front; e di travaiadoii 
Vescü rrado pa r t ic, ga loioy 
Pèr a lest i lon fià de joio. 

D*ùni van acampa de hoio, 

D'autre, di pin negras tomnha lon rainadou. 


Mai U dous vici rèston à taiilo, 

E mèste Atnhroi pren la paraulo : 

— Vènc, iéti, 0 Ramoun, vous demanda counscn. 
M'arribo un àrsi qu^avans l'ouro 
Me coundurra mou nie se plotiro; 

Car noHiî l’ese coume ni qiioiiro 
D'aquéu fions de malur poudrai trouva ton sèn.f 


Sahès quai un drôle : jusqu aro, 

D’uno sagesso mai que raro 
M’avié donna H proi'o, e toustcms. Auricu tort. 
Se veniéu dire hu countràri. 

Mai toute pèiro a si gavàrri, 

Lis agnbu meme an si catàrri, 

E Voundo la pins traita es aquelo que dor. 
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Le fin laboureur, l’œil sur la raie, — et la chan- 
son entre le» lèvres, — y allait à pas tranquilles, en 
tenant seulement — le manche droit. — Ainsi allait 
— le tèneinent qu’ensemençait — Maître Ramon, et 
qu’il dirigeait, — magnifique, tel qu’un roi dans son 
ro3^iume. 


Déjà, pourtant, levant la face au ciel, — le chef 
disait les grâces — et portait la main au front pour 
faire le signe de la croix; et des travailleurs — la 
troupe allait, gaiement, — préparer le feu de joie. 
— Les uns vont ramasser des fanes de souchet, — 
d’autres, des sombres pins abattre la ramée. 


Mais à table restent les deux vieillards, — et Maî- 
tre Ambroise prend la parole : — « Je viens, moi, 
ô Ramon, vous demander conseil. — 11 m’advient 
une traverse qui, avant l’heure, — me conduira où 
sont les pleurs; — car je ne vois ni comment ni 
quand — de ce nœud de malheur pourrai trouver 
le sceau 1 


« Vous savez que j’ai un fils : jusqu’à cette heure, 

— d’une sagesse plus que rare — il m’avait donné 
les preuves, et toujours. J’aurais tort, — si je ve- 
nais dire le contraire. — Mais toute pierre a ses 
javarts, — les agneaux même ont leurs convulsions, 

— et l’onde la plus perfide est celle qui dort. 
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Sa$h qu*a fa, loti sounjofèsio? 

SV5 ana métré pèr la tèsto 
Uno chah qu’a vist, de riche meinagiè.,» 

E la vàii, e la vbu. Ion nèsci ! 

E tant viùuUnt èi soun desfèci, 

E soun amour de talo espèci 
Que m’a fa pou! En van i’ai mousira sa foulié, 


En van t’ai di qu’en aquest mounde 
Richessü crHs, pauriho fotinde,.. 

— Courr 'cs dire à si gènt que la vole à tout près, 
A respoundu; que fan s’cnchaure 
Se Vente es brave e noiin s’es paure; 
Digas-ié que sahe reclanre, 

Desmaienca li vigno e laboura H grès» 


Digas-ié mai que si sièis cotihle 
Sont moun gouvèr cavaran double; 
Digas-ié que siéu orne a respeta li viki ; 
DigaS‘iè que, se nous separon, 

Pèr ioujour nbsti cor se barron, 

E tant im qu’elo, nous entarron! — 
Aro donne, 0 Ramoun, que vesès ço que n’èi. 


Digas-me s’emé mi roupiho 
Anaraî demanda la fiho, 

O bèn se leissarai vtouri moun drôle... — Pbu! 
Ramoun ié fai, noun largués vélo 
Sus un tau vent. Eu ni mai elo, 

Boutas, mouriran pas d’aquelo! 

Es iéu que vous lou dise, Ambroi, n’agués pas pbu 
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« Savez-vous ce qu*il a fait, le songe-creux? — Il 
s’est allé mettre par la tête — une fille qu’il a vue, 
de riches tenanciers... — Et il la veut, et il la veut, 
l’insensé ! — Et si violent est son désespoir, et tel 
son amour — qu’il m’a fait peur! Vainement lui 
ai -je démontré sa folie; 


« Vainement lui ai-je dit qu’en ce monde — ri- 
chesse croît, pauvreté fond... — « Courez dire .à ses 
parents que je la veux à tout prix, — a-t-il répondu ; 
qu’il faut se soucier — de la vertu de l’homme, et 
non de sa misère; — dites-leur que je sais biner, — 
ébourgeonner les vignes, labourer les terrains pier- 
reux. 


« Dites-leur encore que leurs six paires de bêtes, 
— sous ma conduite, creuseront double; — dites- 
leur que je suis homme à respecter les vieillards ; — 
dites-leur que, s’ils nous séparent, -- pour toujours 
ils ferment nos cœurs, — et, tant moi qu’elle, ils 
nous enterrent 1 » — Maintcnan# donc, ô Ramon, 
que vous voyez ce qu’il en est. 


« Dites-moi si, avec mes haillons, — je dois aller 
demander la fille, — ou bien laisser mourir mon 
fils... » — «Bahl — Ramon lui dit, ne déployez 
point voile — sur un tel vent ! Lui ni elle, — .allez, 
n’en mourront pas! — C’est moi qui vous le dis, 
Ambroise, n’ayez pas peur. 
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Mo^n otite, en vosie Hoc e plaço, 
Farté U pas tant de cainbo lasso : 
Acoumenço, pîchot, de garda toun repau, 
lè vendrièii sènso mistèrî. 

Que s*a la fin ti refoulèri, 

Ve! fan esmàure lou tcmpèrî, 
Sarnîpahièiine ! ve! t'endôuirine eni'un jHtit ! 


Alor Amhroi : — Quand Vase hramo, 
Vanés donne plus traire de ramo : 
Arrapas un barroun, e *in* acb 'nsucas-lou! 

E Ramoun : — Un paire es un paire; 
Si voulounta dèvon se faire; 
lyoupèti que ineno smin gardaire 
Crucis, à tèms 0 tard, dins la gorjo dôu loup. 


QtVa soun paire un fièu reguignhse, 
De nos te tèms, ah! Dieu gardesse! 
L'aurié tua, bclèn!,.. Li famibo, iattibèn, 

Li vesian forto, unido, sa no,. 

E resistènto à la chavano 
Cüunie uff'hrancage de platano! 

Avien prottn si garrouio, — acoto, lou sabèii. 


Mai quand lou uèspre de Calèndo, 
Souto soun estelado i 'endo, 
Acampavo lou rèire e sa generacioun, 
Davans la taulo betiesido, 

Davans la taulo ounte présida, 
Lou rèire, de sa man frouncido, 
Negavo tout aco dins sa benedicioun ! — 
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tt Ami, en votre lieu et place, — je ne ferais pas 
tant de démarches vaines : — « Commence, petit, 
par garder ton repos, — lui dirais-je sans détour, — 
car à la fin si tes caprices, — vois! font mouvoir la 
tempête, — sarnipabieonne f vois! je t’endoctrine avec 
un pieu! » 


Alors Ambroise : « Quand l’dne brait, — n’allez 
donc plus lui jeter de la ramée : — empoignez une 
trique et assommez-lc I » — Ht Ramon : « Un père 
est un père; — ses volontés doivent être faites!* — 
Troupeau qui mène son gardien, — tôt ou tard, cra- 
que dans la gueule du loup. 


« Qu’à son père un fils regimbât, — de notre 
temps, ah! Dieu garde! — Il l’eût tué, peut-être!... 
Les familles, aussi, — nous les voyions fortes, unies, 
saines, — et résistantes à l’orage, — comme un bran- 
chage de platane ! — Elles avaient, sans doute, leurs 
querelles, nous le savons. • 


« Mais quand le soir de Noël, — sous sa tente 
étoilée, — réunissait l’aïeul et sa génération, — de- 
vant la table bénie, — devant la table où il pré- 
side, — l’aïeul, de sa main ridée, — noyait tout cela 
dans sa bénédiction^! » 
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JWjbî, afehrido e blavinello, 
Ueiiamouradà pichcunello 
Vèn alor à sotin paire : — Adounc me tuarés, 
O paire! Ils ièu que Vincèn amo. 

Et davans Dieu e Nosio-Damo, 

Res autre quéu n*aura moun amo , • 
Un silènct mourtau U prenguè tôuti très. 


Jano-Mario es la pronmiero 
Que s’auhourè de la cadîero : 

— Ma fiho ! la resoun qtœ vènes d’alarga, 
lé fai ansin *mè U man jouncho, • 
Es U no cscorno que nous counchot 
Es uno espino d*aigo-esponncho 
Que nous a pèr long-ièms nàsti cor trafiga l 


As refusa îou pastre Atari, 

Aquêu qu’aviè milo hesiiàri ! 

Refusa Veranet Ion gardian; rebuta, 

Pèr ii manîero besuqucto, 

Ourrias, loii tant riche en vaqueto . 
Eni* acô^pièi, eut* -un fresqucto, 
Em' un galo-hon-tèms te vas encoucourda ! 


Ben / Vanaras, de porto en porto, 

Einé toun gus courre per orto ! 

Sies touto tiéuno, parte, abàumianido /,,, Bout 
Associo-te ^mé la Roucano, 

Enté Beloun la Roubicano ! 

Sus très caiau, emè la Cano, 

Vai couire ta houiaco, à la sousto d^un pont / — 
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Mais, enfiévrée et blême, — la jeune fille ena- 
mourée — d|t alors à son père : « Vous me tuerez 
donc, — mon père I C'est moi que Vincent aime, — 
et devant Dieu et Notre-Dame, — nul n’aura mon 
âme que luil... » — Un silence de mort les prit 
tous trois. 


Jeanne-Marie est la première — qui se leva de la 
chaise : — « Ma fille I la parole qui vient de t’échap- 
per, — lui fait-elle ainsi, les mains jointes, — est 
une insulte qui nous souille, — est une épine de 
nerprun — qui nous a pour longtemps percé le cœur l 


« Tu as refusé le pâtre Alàri, — celui qui possé- 
dait mille bestiaux I — refuse Véranet, le gardien; 
rebuté, — par tes manières dédaigneuses, — Ourrias, 
le riche pasteur de génisses; — et puis, un frelu- 
quet, — un garnement suffit pour te séduire 


« Eh bienl vas-y, de porte en porte, — avec ton 
gueux courir les champs! — Tu t’appartiens, pars, 
bohémienne 1... Oui! — â la Roucane, — à Beloun 
la Roubicane — associe-toi 1 — Sur trois cailloux, 
avec la Chienne, — va cuire ton potage, sous la 
voûte d’un pont l » 
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M^fe jRamoun leissavo dire; 

Mai soitn iue, îushit coume un cire, 

Soun iuc parpelcjavo c jitavo d’uîiiu 
Sonto sis nsso cspesso e hlanco. 

De sa coulcro la restanco 
P ici à la- hntro se desranco, 

E Voundo à l)otii feroim s'escîajis diiis lou rîau: 


— J resotinj o, ta maire / parte, 

E que Vatirigc liiien s*esvarte !... 

Mai noitti, demouraras, vescsl... Quand saubrièu 
De i'estaca *ntè Us enfer ri 
E de te métré i narra un fer ri. 

Cornue se fai à-n-nn gimèrri ; 

Vegu'esse-ièu snbran toimba lou fib de Dieu ! 


De fachariè morno e malauto, 
Veguèsse^iêu foundre U gaiito, 

Coume la tièii di colo à Vuscle dôu soulhu l 
Mirèio ! coume aquelo graso 
Dôu fougueiroun porto la braso; 

Coume Ib'u Rose, quand s'arraso. 

Fait que desbounde, c ve! coume acà's un calèu, 


RapelUhte de ma paraulo : 

Lou veiras plus!... — E de la iaulo 
Em’un grand cop de poung destrantraio Vamplour, 
Coume l’eigagno sus li ber la, 

Coume un rasin que si pouperlo 
Plovon à Vauro, perlo à perlo 
Mirèio enianterin escampavo si ploiir. 
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Maître Ramon laissait dire; — mais son œil, lui- 
sant comme un cierge, — son œil clignotait et jetait 
des éclairs — sous ses sourcils épais et blancs. — De 
sii ' colère l’écluse — à la longue s’arrache, — et 
l’onde à bouillons furieux s’élance dans la rivière : 


— « Elle a raison, oui, ta mère! pars, — et que 
l’ouragan loin se dissipe!... — Mais non, lu resteras, 
vois-tu?... Saurais-je — de t’attacher avec les entra- 
ves — et de te mettre aux narines un fer, — comme 
on fait à un jumart; — verrais-je subitement tomber 
le feu du ciel 1 


« De fâcherie morne et malade, — verrais-je fon- 
dre tes joues, — comme la neige des collines au 
hâle du soleil! — Mireille! comme cette dalle — 
porte la braise du foyer ; — comme le Rhône, com- 
blé par les pluies, — forcément déborde; et vois! 
comme cela est une lampe, • 


« Souviens-toi de ma parole : — tu ne le verras 
plus!... » Et de la table — par un grand coup de 
poing il fait trembler l’ampleur. — Comme la rosée 
sur les bcrles, — comme une grappe dont les grains 
trop mûrs — pleuvent au vent, perle à perle, — 
Mireille, en même temps, répandait ses larmes. 
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— die, inal-avaîisco ! 

Repren lou vièi, hrct de la hisco, 

Amhroi, quau m\i pas di que vous^vous, Mèste Avihroi , 
AguéSf *mé voste iantalbn, 

Entrepacha dins vosio hbri 
Aqnel infâme raiihatbri !... — 
L'endignaciouH, a quest, Venaurè tout revoî. 


— Malan de Dieu ! cridè tout~d'uno, 

Se Vavèn hasso, la fonrtiino, 

Vuei aprenès de iéu que pourtan lou cor aut ! 
Que sache encaro, n'es pas vice 
La paureta, nimai brutice l 
Ai quaranto an de bon service. 

De service à Varmado, au son di canoun rau ! 


Just manejave uno pariego, 

Que siéu parti de Valahrego 
Pèr màssi de veissèu. Emplana sus la mar, 
Sus la mar tempestouso o lindo. 

Ai xnst Vempèri de Melindo, 

Emé Sùfrèn ai treva Vlndo, 

E, mai que la marino, agu de jour arnar ! 


Sôudard peréu di gràfidi guerro. 

Ai barrula touto la terro, 

Etn' aquel aut guerric que mountè dôu Miejour, 
E permenè sa man destrussi 
De VEspagno à Ver mas di Rüssi; 

E caitme un aubre de perüssi 
Lou mounde s'espôussavo au brut de si tambour 1 
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— « Qui m’assure, malédiction ! — reprend le 
vieillard, bègue de colère, — Ambroise, qui m’as- 
sure que vous, vous. Maître Ambroise, — n’ayez 
point, avec votre gredin, — machiné dans votre 
hutte — ce rapt infâme ! >» — L’indignation souleva, 
chez celui-ci, la vigueur d’autrefois. 


— ft Malheur de Dieul s’écria-t-il soudain, — si 
nous avons la fortune basse, — en ce jour apprenez 
de moi que nous portons le cœur haut! — Que je 
sache encore, elle n’est point vice — la pauvreté, ni 
souillure. — J’ai quarante ans de bon service, — de 
service à l’armée, au son des canons rauques ! 


« A peine maniais-je une gaffe, — je suis parti 
de Valabrèguc, — mousse de vaisseau. Perdu sur 
les plaines de la mer, — de la mer tempétueuse ou 
limpide, — j’ai vu l’empire de Mélinde, — j’ai hanté 
l’Inde avec Suffren, — et eu des jours plus amers 
que la mer ! * 


« Soldat aussi des grandes guerres, — j’ai par- 
couru tout l’univers, — avec ce haut guerrier qui 
monta du Midi, — et promena sa main destructrice 
— de l’Espagne aux steppes russes; — et, tel qu’un 
arbre de poires sauvages, — au bruit de ses tam- 
bours se secouait le monde 1 
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E hins J* ourronr dis arrauihage^ 

E dins Vangouhso di naufrage, 

U riche, per acb, n'an jamal fa ma part / 
E Uu, enfant de la panriho, 
lén que n’aviéu dins ma patrio 
Pas un icrroun à planta rcio. 

Per elo, quaranto an, ai matrassa ma car I 


E couchavian à la pîouvino, 

E manjavian que de canino ! 

E jalons de inouri, courrîan au chapladis, 
Per apura loti noum de Franço... 
Mai, d’aeà, res p' a remembranço ! — 
En acahant sa remou stranco, 

Pèr lou mas bandîguè sa jargo de cadis,^ 


— Qu’anas honsca vers Monnt-de-Vergue 
Lou Sanl-Pieloun ? — loti viéi ronergue 
Rambaio coume eiçà M'este Ambroi, — entai ièu 
Ai ausi Vorre tron di bonmbo 
Di Toulounen clafi la coumbo ; 

D’Arcoh ai vist lou pont "que toumbo, 

E li sablas d*Egito embuga de sang vieil ! 


Mai, de retour d'aquéli guerro, 

A fouire, à bourjotina la terro. 

Nous sian mes coume d^ome, à se desmesoula. 
De pèd e d'ounglo ! La journado 
Èro avans Vaubo entamenado, 

E la luno di vesprenado 
Nous a vist mai d'un cop sus la trenco gibla / , 
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« Et dan» l’horreur des abordages, — et dans l’an- 
goisse des naufrages, — - les riches, malgré tout, 
n’ont jamais fait ma part 1 — Et moi, enfant du pau- 
vre, — moi qui n’avais, dans ma patrie, — pas un 
coin de terre où planter le soc, — pour elle qua- 
rante ans j’ai harassé ma chair I 


« Et nous couchions sous le givre, — et ne man- 
gions que du pain de chien; — et, jaloux de mou- 
rîr, nous courions au carnage — pour défendre le 
nom de France!... — Mais, de cela, nul n’a sou- 
venir! » — En achevant sa remontrance, — par la 
ferme il jeta son manteau de cadis. 


— « Qju’alloz-vous chercher vers Mont-de-Vérgue * 
— le Saint-Pilon ** ? le vieux grondeur — ainsi rem- 
barre Maître Ambroise, — et moi aussi j’ai entendu 
l’horrible tonnerre des bombes — emplir la vallée 
des Toulonnais; — d’Arcole j’ai vu le pont qui 
tombe, — et les sables d’Égypte combugés de sang 
vivant 1 


« Mais, au retour de ces guerres, — à fouir, à 
bouleverser le sol — nous nous mîmes comme des 
hommes, au point de nous sécher la moelle, — de 
pied et d’ongles! La journée — s’entamait avant 
l’aube, r — et la lune des soirées — - nous a vus plus 
d’une fois ployés sur la houe. 


ï9 
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Dhon ; Ia terro es aheîatw / 

Mai, éoume un auhre d’aveîano. 

En quau noun la tahasso à grand cop, douno rcn ; 
E se cùumtavm, dèstre à désire, 

IJ moütîhoun d'aqucu hèn~èsire 
Que moun travaî inc na fa mèstre, 
Coumtarien li dégoût de moun front susarènt l 


Santa Auo d*At ! pièi fan rèn dire! 
Aurai adounc, coume un satire, 
Rustica de countiini, e manja mi grapié, 

Pèr qu'à l'oiistau lou viéure abounde, 
Pèr que de Vongo se Vapounde, 

Pèr me métré à Vounour dôu mounde, 
Pièi dounarai ma fibo à^n-^un gus de paie ! 


Anas-vous-en au trou de Diéunc ! 

Gardo toun chin, garde moun eiênne. — 

Tau fugue dôu pelot lou parla rabasious. 

E Vautre vièi, s’aussant de iaulo, 

Prenguè sa jargo emê sa gaula, 

E napoiiade que dos paraulo : 

A-Dièu-sias! Quauque jour, noun fugué regrelous l 


E lou grand Diéu emè sis ange 
Mette la barco e lis arange !... — 
E coume s'enanavo emé lou jour fait, 

Sonto lou vènt-terrau que brarno, 
Banejè dôu mouloun de ramo 
Uno longo lengo de flamo. 

Au tour, li meissoumé, de joio irefouïi, 
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« On dit : La terre est généreuse! — Mais, telle 
qu’un arbre dl’avelines, — à qui ne la frappe à grands 
coups, elle »e donne rien; — et si l’on comptait, 
pas à pas*, — les mottes de terre de cette aisance, 
— que mon travail m’a conquise, — on compterait 
les gouttes de sueur qui ont ruisselé de mon front 1 


« Sainte Anne d’Apt! et il faut se taire ! — J’aurai 
donc, comme un satyre**, — aliané sans relâche aux 
travaux des champs, et mange mes criblures, — pour 
qu’»\ la maison entre l’abondance, — pour l’aug- 
menter sans cesse, — pour me mettre à l’honneur 
du monde ; — puis, je donnerai ma fille à un gueux 
couchant aux meules ! 


« Allez au tonnerre de Dieu : — garde ton chien, 
je garde mon cygne. » — 'fel fut du maître le rude 
parler. — L’autre vieillard, se levant de table, — 
prit son manteau et son bâton — et n’ajouta que 
deux paroles : — « Adieu ! quelque jour, n’ayez 
point de regrets! * 


« Et que le grand Dieu avec ses anges — mène 
la barque et les oranges I » — Ht comme il s’en allait 
avec le jour tombant, — sous le mistral qui mugit. 
— pareille à une corne, s’éleva du monceau de ra- 
mée — une longue langue de flamme. — Alentour, 
les moissonneurs, fous de joie. 
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Ehté si testa Jièro e lihro 
Se revessant dins Vèr que vibra, 
Tôuti, d'un meme saut picant la terra ens'en, 
Fasien déjà la farandoulo. 

La grand fiamado, que gingoulo 
Au revonlun que la ventoulo, 
Empuravo à si front de rebat trelusènt. 


Li béluga, à remoiiUnado, 

Mounion i nivo, aferounado. 

Au crussimen di trounc toumbant dins Ion brasas 
Se mesclo e ris la mousiquetto 
Don flahntet, revertigueto 
Coume un sausin uins li hranqueto... 

Sant Jan, la terra aprens trefbulis, quand passas 1 


La regalido peiejavo; 

Lou tambourin vounvounejavo, 
Grèu e countinuos, coume lou chafaret 
De la mer founso, quand afloco 
Pasiblamen contra li roco. 

Li laniM fora di badoco 
E hrandussado en Vèr, li dansaire mouret. 


Très fes, à grandis ahrivado, 

Fan dins li flamo la Bravado, 

E tout en trepessant lou rouge cremadon. 
D'un rèst d'aîet trasien li veno 
Au recaliéu; e, li man pleno 
De trescalan e de verbeno. 

Que fasien benesi dins lou fà purgadou : 
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Avec leurs têtes fières et libres — se renversant 
dans l’air vibrant, — tous, d’un même saut, frap- 
pant la terre ensemble, — faisaient déjà la farandole. 
— La grande flamme, qui glapit — sous la bour- 
rasque qui l’agite, •— attisait sur leurs fronts des 
reflets éclatants. 


Les étincelles, à tourbillons, — montent aux nues, 
furibondes. — Au craquement des troncs tombant 
dans le brasier, — sc mêle et rit la petite musique 
— du galoubet, vive et folâtre — comme un friquet 
dans les rameaux... — Saint Jean, la terre enceinte 
tressaille quand vous passez! 


Le feu joyeux pétillait; — le tambourin bourdon- 
nait, — grave et continu, comme le murmure — • de 
la mer profonde, quand elle bat — paisiblement 
contre les roches. — Les lames hors des fourreaux 
— et brandies dans les airs, les danseurs bruns. 


Trois fois, avec de grands élans, — font dans les 
flammes la Bravade — Et tout en franchissant 
le rouge foyer, d’une tresse d’aulx ils jettaient les 
gousses — dans la braise; et, les mains pleines -- 
de mille-pertuis et de verveine, — qu’ils faisaient 
bénir dans le feu purificateur : 
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» 

Saiü Jttn ! Sauf Jan I Sant Jan ! cridavon, 
Tôuii Ji colo eshnhandavoitj 
Coume s’avic plôugu d'cstello dins Voumhrtin. 

Enter in la rounjlado folo 
Empourtavo V encens di colo 
Einé di fib la rougeirolo 
Vers Ion. sant, cmplana dins loii hlu caîohrun. 
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«Saint Jean! saint Jean! saint Jean!» s’écriaient- 
ils. — Toutes les collines étincelaient, — comme s’il 
avait plu dfees étoiles dans l’ombre. — Cependant la 
rafale folle — emportait l’encens des collines — et 
la rouge lueur des feux — vers le saint, planant 
dans le bleu crépuscule. 




CcAt^T VUECHEtNi 

LtA C%tyiU 


Desesperanço de Miriio. — Atrencaduro d’Arlatenco. — La chaio, 
au rntian de la niue, fugis Vousiau peirau. Vai au ioum- 
bèu di sdnii Mario, que soun li patromto de Prouvenço, li 
suplica de ioitca si parent . — Lis Ensigne . — Tout en courrént 
a travès de Crau, resconiro li pastre de soun paire. — La Crau,. 
la guerre di Gigant. — Li rassado, h prègo^Dièu d’esloubJo, 
li parpaiouu, averiisson Miréio. — Mirèio, badanto de la set, 
e n’en poudènt plus de la caud, prègo sant Gènt, que vèn à 
soun secours^ — Resconire d’Andreloun lou cacaîausié. — Eloge 
d’Arle. — Récit d*Andreloun : istàri dàu Trau de la Capo, li 
cauco, li caucaire apr,*foundi, — Mirèio copcho au tibanéu de 
la faniiho d' Andreloun. 


Quau tendra la forto lîouno. 

Quand, de retour à soun androuno, 
Vèi plus soun lîotinèu? Ourîanto sns-hu-cop, 
Lôugiero e primo de ventresco, 

Sus li mountagno harbaresco 
PatusclcL,, Un cassaire mouresco 
Entre lis argelas Temporto au grand galop. 




CHANT HUITIÈME 

LA CRAU 


Désespoir de Mireille. — * Toilette d’Arlésienne. — La jeune 
fille, au milieu de la nuit, fuit la maison paternelle. ~ 
Elle va au tombeau des saintes Maries supplier ces patron- 
nes de la Provence de fléchir ses parents. — Les constella- 
tions. Dans sa course à travers la Crau, elle rencontre 
les bergers de son père. — La Crau, la guerre des Géants. 
— Les lézards, les mantes religieuses, les papillons aver- 
tissent Mireille — Mireille h.iletante de soif, accablée p.tr 
la chaleur du jour, implore saint Gent, qui la secourt. — - 
Rencontre d’Andreloiin le raraasseur de limaçons. — Eloge 
d’Arles.-— Récit d’Andreloun : légende du Trou de la Cape, 
le foulage des gerbes, les foulcurs cn^jijjoutis. — Mireille 
passe la nuit sous la tente de la famille d’Andreloun, 


Qui tiendra la forte lionne, — quand, de retour à 
son antre, — elle ne voit plus son lionceau ? Hur- 
lante soudain, — légère et efflanquée, — sur les 
montagnes barbaresques — elle court... Un chas- 
seur maure — dans les genêts épineux le lui em- 
porte an grand galop. 
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0iiau VOUS tendra, fiho amourouso? .. 
Dins sa clmmbreto souloumbrouso 
Monnte la nhie que bribo esperlongo soun rai, - 
Mirèio es dins soun lié couchado 
Que pîouro touto la niuchado, 

Emè soun front dins sa junchado : 

— Nosto-Damo-dKdmonr, digas-mc que farai ! 


O marrit sort que m* estransines ! 

O paire dur que me chaupines, 

Se vestes de moim cor V est ras e loti coumbour, 
Auriés pieta de ta piebofo / 
lén quapclaves ta mîgnoto. 

Me courbes vuei souto la joto. 

Convie s* ère un fedoitn atrinahle au labour l 


Ah ! perqué noun la mar s’enverso, 

E dins la Crau largo sis erso ! * 

Gaio, veirièu prefoundre aqttéu hen au soulèu, 
Soulo encauso de mi lagreiiio / 

O perqué, d’uno patiro femo, 

Perqué^ nasqtière pas ièu-memo, 

Dins quauqiie Iran de serpl... Alor, alor, helèu. 


S'tin paure drôle m'agradavo. 

Se Vincenet me demandavo, 

Lèu-lèu sarièu chabido !... O inoun heu Vincenet, 
Mai qu^emé tu pousquesse vicure, 

E t'embrassa coume fai l'éurre, 

Dins li roudan anariéu heure ! 

Lou manja de ma fam sarié ti poutounet / — . 
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Qjili VOUS tiendra, filles amoureuses?... — Dans 
sa chambrette sombre, — où la nuit qui brille pro- 
longe son rayon, — Mireille est dans son lit cou- 
chée — qui pleure toute la nuitée, — avec son 
front dans ses mains jointes : — « Notre-Dame 
d’Amour, dites-moi ce que je dois faire ! 


« O sort cruel, qui me sèches d’ennui I — O père 
dur qui me foules aux pieds, — si tu voyais de 
mon cœur le déchirement et le trouble, — tu aurais 
pitié de ton enfant î — Moi que tu nommais ta mi- 
gnonne, — tu me courbes aujourd’hui sous le joug, 
— comme si j’étais un poulain qu’on peut dresser 
au labour 1 


« Ahl que la mer ne déborde-t-elle, — et dans la 
Crau que ne ISche-t-elle ses vagues! — Joyeuse, je 
verrais s’engloutir ce bien au soleil, — seule cause 
de mes larmes! — Ou pourquoi, d’une pauvre 
femme, — pourquoi ne suis-je ]^as née moi-même, 
— dans quelque trou de serpent!... Alors, alors, 
peut-être, 


({ Si un pauvre garçon me plaisait, — si Vincent 
demandait ma main, — vite, vite on me marie- 
rait!... O mon beau Vincent, — pourvu qu’avec toi 
^ je pusse vivre, — et t’embrasser comme fait le lierre, 
— dans les ornières j’irais boire! — Le manger de 
ma faim serait tes doux Kaisers l » 
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B chu ne f ansin, dins sa hressolo, 

La beîlo enfant se descounsolof 
Loh sen brûlant de fibre, e d’amour fernissènt ; 
De si proumièris amour et o 
Coume repassa lis oureto 
E U passado tant cia veto ^ 
lé rev'en tout-d’un-cop un counscii de Vincèn .* 


— O, crido, un cop qu’au mas venguères. 
Es bèn tu que me Ion digiières : 

S’un chin fouît un lesert, un loup o ’n serpatas, 

O touto autre bèsH courrèuto, 

P^ous fai senti sa dent pougnènto; 

Se lou inalur vous despoidèntoj 
ConrrèSf courrès % Santo, anrès îèu de sonlas / 


Vuei leu inalur me despou tènlo, 
Partent N’en revendren çouniento. — 
Acà di, sauto lèu de soun blaiic linçoulet ; 
Emé la clau lusento, duerhe 
Lou gardo-rauho que recuerbe 
Soun prouviinen, mohle superbe. 

De nôuguié, tout flourî souto lou ciselet. 

Si iresouroun de cbatouneto 
Eron aqui : sa courouneio 
De la proumiero fis que fagnè soun bon four ; 
Ün hrout de lavando passido; 

Une candehto, gausido 
Quasimen ioutOt e benesido 
Pèr csvarta li trofi dins la sourno îiunchour. 
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* ‘ Et pendant qu’ainsi, dans sa couchette, — la belle 
eiifant SC déspje, — le sein brûlant de fièvre et frémis- 
sant d'amour, — des premiers temps de ses amours 
’ — pendant qu’elle repasse les charmantes heures 
— et les moments si clairs, — lui revient tout d’un 
çüup un conseil de Vincent ; 


— « Oui, s’ccric*t-clle, un jour que tu vins au 
piaSj — c’est bien toi qui me le dis : — « Si jamais 
un chien enragé, un lézard, un loup ou un ser- 
pent énorme, — ou route autre bête errante, — vous 
fait sentir sa dent aiguë; — si le malheur vous ac- 
cable, — courez, courez aux Saintes*, vous aurez 
tôt du soulagement! » 


« Aujourd’hui le malheur m’accable, — partons! 
nous en reviendrons contente. » — Cela dit, elle 
saute, légère, de son petit drap blanc; — elle ouvre, 
avec la clef luisante, — la garde-robe qui recouvre 
— son trousseau, meuble superbe, — de noyer, tout 
fleuri sous le ciselet, • 


Ses petits trésors de jeune fille — étaient là : sa 
couronne — de la première fois qu’elle fit son bon 
jouŸ\ — un brin de lavande flétrie; — un petit 
cierge, usé — presque en entier, et bénit — pour 
dissiper les foudres dans le sombre éloignement. 
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lîîojt emê *no courdeîlo Manco, 
D’abord' se itottso, autour dis anco. 
Un rouge cotitiboun, qu^ elo-mcmo a pica 
D’uno fino carreladuro, 

Mcraviheto de cotirduro! 

E sus aqucu, à sa centuro, 

» Un autre hèn plus hèii es leu mai atrenca. 


Pièi, dins uno èso negro, esquicho 
Lôugeiramen sa iaio ric/jo, 

Qu* uno espingolo d’or sitfis à ressarra; 
Pèr trcneio longo e hrunello 
Sonn pèu pendoulo, e t enmantello 
Si dos espalo hlanqnînello. 

Mai cio, n’arrapant li irachèu sépara, 


Leu lis acampo c li restroupo, 

A plan de man lis agouloupo 
D’utio deniello fino e clareto; e ^no fes 
Li hèlli floto ansin restrencho. 

Très cop poulidamen U ce ne ho 
Evi^ un riban à hluio tencho, 
Diadèmo arlaten de soun front joiiine e fres. 


Met soun faudau ; sus la pci tri no, 
De soun fichu de mousselino 
Se croso à pichot pie lou vierginen teissui ; 
Mai sonn capèu de Prouvençalo, 
Soun capeloun à grandis alo 
Pèr apara U caud mourialo, 
Oublidc, per malur, de s’en curbi lou su,*. 
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Elle, avec un lacet blanc, — d’abord sq noue au- 
tour des hanches — un rouge cotillon, qu’elle-même 
a piqué — d’une fine broderie carrelée, — petit 
chef-d’œuvre de couture ; — sur celui-là, d’un autre 
bien plus beau lestement elle s’attife encore. 


Puis, dans une casaque noire, elle presse — légè- 
rement sa taille riche, — qu’une épingle d’or suffit 
à resserrer; — par tresses longues et brunes — ses 
cheveux pendent, et revêtent comme d’un manteau 
— ses deux épaules blanches. — Mais elle en saisit 
les boucles éparses. 


Vite les rassemble et les retrousse, — à pleine 
main les enveloppe — d’une dentelle fine et trans- 
parente ; et une fois — les belles touffes ainsi étrein- 
tes, — trois fois gracieusement elle les ceint — d’un 
ruban à teinte bleue, — diadème arlésien de son 
front jeune et frais. * 


Elle met son tablier; sur le sein, — de son lichu 
de mousseline — elle se croise à petits plis le vir- 
ginal tissu. — Mais son chapeau de Provençale, — 
son petit chapeiiu à grandes ailes — pour défendre 
des mortelles chaleurs, — elle oublia, par mîillieur, 
de s’en couvrir la tête... 
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,< ^‘élô Vardènio chah 
Pren a la man si dos sahato ; 

Dis escalié de bos, sens mena de varaî, 

Davaîo d’escoundoun; 'dcsplanh 
Dow pourian la ianco pesanto; 

Se recoumandû i boni Santo, 

B part, cou me Ion vent, dins la nitic porto-esfrai. 


Èro Vouro que lis Ensîgnc 
I harqtiej aire fan heu signe. 

De VAiglo de sant fan, que se vhi d'ajonca, 
I pèd de sQtun EvangcUsto, 

Sus li très astre mounte cio isto, 

Se vesié trantraia la visto; 

Lou tèms èro seren, e sol, e *sperlnca. 


B dins U planuro eslelado 
Prcccpiiant si rodo alado, 

Lou grand Càrri dis Amo, alin, dôu Paradis 
P renié la mountado courouso, 

Emé sa cargo benurouso; 

E U inountagno icnebrotiso 
•Regardavon passa Ion Càrri vouladis. 


Miréio anavo davans cio, 

Coume antan Magatouno, aqueîo 
Que cerqm tant de tèms, en plourant, dins li boSj 
Soun ami Pèire de Prouvènço, 

Qu*éu empourta per la viàulcnço 
Dis oundo, èro restado, sènso, 

I counfigno pamens dôu ter rat re entre-fos, ^ 
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Cela fini, Tarde nte fille — prend à la main sa chaus- 
sure; — par Tescalier de bois, sans faire de bruit, 

— descend en cachette ; enlève — la barre pesante 
de la porte ; — se recommande aux bonnes Saintes, 

— et part, comme le vent, dans la nuit qui effraye. 


C’était Theure où les constellations — aux nauto- 
nicr^ont beau signe. — De TAigle de saint Jean*, 
qui ^ent de se jucher, — aux pieds de son Ëvangé- 
liste, — sur les trois astres où il réside, — on voyait cli- 
gnoter le regard. — Le temps était serein, et calme, 
et resplendissant d’étoiles. 


Et dans les plaines étoilées — précipitant ses roues 
ailées, — le grand Char des Ames, dans les profon- 
deurs célestes , du Paradis — prenait la montée 
brillante, — avec sa charge bienheureuse; — et les 
montagnes sombres — regardaient passer le Char 
volant. • 


Mireille allait devant elle, — comme jadis Mague- 
lonne**, celle — qui chercha si longtemps, éplorée, 
dans les bois, — son ami Pierre de Provence, — qui, 
emporté par la fureur — des flots, Tavait laissée 
abandonnée. — Cependant aux limites du terroir 
cultivé. 


ao 
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E dilêh lou pargue recampaire, 

Tavie U pastre de soun paire 
Qu*anavon déjà mbuse; e d'ùni, *mè la man, 
Tenènt li fedo pèr lou mourre, 
Ininoubile davans li fourre, 

Fasien teta lis agnè.u bourre 
E de~longo entendias qiiauco fedo bramant.,. 


D*autre couclmvon U maniero 
Vers lou môusèire ; à la sourniero, 
Asseta su ’no pèiro, e mut coume la niuc, 

Di poussa gounfio aqnest tiravo 
Eou bon la caud : Uni la *spiravo 
A long raibu, e sauhouravo 
Dins li bord escumous dôu cibre, à visto d*iue. 


Li chin èron coucha, tranquile ; 

Li bèu chinas, blanc coume dHîe, 

Jasien dc’-long dàu cast, e lou mourre alounga 
Dins li ferigoulo ; calaumo 
Tout à V entour, e som, e chaumo 
Dins lou vampas que sent qu’embaumo.. 
Lou tems èro seren, e sol, e *sperluca. 


E. coume un lamp, à ras di cledo 
Mircio passa. Pastre e fedo, 

Coume quand lis amourro un subit fouletoun, 
S’amoulouncron. Mai la fiho : 

— Emé téu, i Sànti-Mario 
Res vbu vent, de la pastriho? — 

E davans, te fuse coume un esperitoun. 
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Et dans le parc où se rassemblent les brebis , 
— le^ pâtres de son père — allaient traire déjà; et 
les uns, avec la main, — tenant les brebis par le 
museau, — immobiles devant les abris-vent, — fai- 
saient téter les agneaux bruns. — Et sans cesse ou 
entendait quelque brebis bêlant... 


D'autres chassaient les mères qui n'ont plus 
d’agneau — vers le trayeur : dans l’obscurité, — 
assis sur une pierre, et muet comme la nuit, — des 
mamelles gonflées celui-ci exprimait — le bon lait 
chaud ; le lait, jaillissant — à longs traits, s’élevait 
— dans les bords écumeux de la seille, à vue d’œil. 


Les chiens étaient couchés, tranquilles; — les 
beaux et grands chiens, blancs comme des lis, — 
gisaient le long de l’enclos, le museau allongé — 
dans les thyms. Calme — tout alentour, et som- 
meil et repos — dans la lande embaumée ; — le 
temps était serein, et calme, et fesplendissant d’é- 
toiles. 


Et comme un éclair, à ras des claies — Mireille 
passe : pâtres et brebis, — comme lorsque leur courbe 
la tête un soudain tourbillon, — s’agglomérèrent. — 
Mais la jeune fille : — « Avec moi, aux Saintes- 
Maries — nul ne veut venir, d’entre les bergers? » 
— Et devant eux, elle fila comme un esprit. 
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lÀ chin i^àu mas la couneigiiéi'on, 

E dôu repau4 noun bouleguèron. 

Mai eîo, dis avatis frustant U cabassbit, 

Es déjà littencho; e sus H mata 
Di panicaut, di canfourato, 

Aquèu perdigalet de chato 
Lando, landoî Si pèd toucavon pas Ion son. 


Som'ènti-fes à soun passage, 

Li courreli que dins Verhage, 

Au pèd di reganèu, dourmicn agroumeU, 
De sa donrmido irehoulado 
Subran parlicn à grand voulado, 
E dins la Crau sourno c peJado 
Cridavon : Courreli! courreli! courreli! 


Eim si péu îus'eni d'eîgagno, 

VAnbo, entremen, de la mountagno 
Se vesié pau-à-pau davala dins Ion plan : 

E di calandro cap,elndo 
Loti vàu cantaire la saludo; 

E de VAmpibo haumeludo 
Semblavo qu*an soulèu se tnouvien li calanc. 


Acampestrido e secarotiso, 
Vtnmènso Crau, la Crau peirouso 
Au matin pau~à~pau se ucsiè destapa; 

La Crau aniico, ounte, di rèire 
Se li raconte soun de crèire, 

Souto un déluge counfoundèire 
Li Gigant autiirous fuguèron aclapa. 
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Les chiens du mas la reconnurent, — et du repos 
ne bougèrent. — Mais elle, des chênes-nains frôlant 
les têtes, — ^st déjà loin ; et sur les touffes — des 
panicauts, des camphrées, — ce perdreau de fille — 
vole, vole ! Ses pieds ne touchaient pas le sol. 


Souvcntes fois, à son passage, — les courlis qui, 
dans les herbes, — au pied des chêneteaux, dor- 
m’aient blottis, — troublés dans leur sommeil, — 
soudain partaient à grande volée, — et dans la Crau 
sombre et nue — criaient : Courreli! courreîil cour- 
rcli ! 


Les cheveux luisants de rosée, — 'l’Aurore, ce- 
pendant, de la montagne — se vo3Mit peu à peu 
dévaler dans la plaine; — et des alouettes huppées 
— la volée chanteuse la salue; — et de l’Alpille ca- 
verneuse * — il semblait qu’au soleil se mouvaient 
les sommets. 


On voyait le matin découvrir peu à peu — la 
Crau inculte et aride, — la Crau immense et pier- 
reuse, — la Crau antique, où, des ancêtres — si les 
récits sont dignes de foi, — sous un déluge acca- 
blant — les Géants orgueilleux furent ensevelis. 
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JJ test^ulas f em' uno escalo, 

Em* un esfors de sis espfilo 
Cresien de çabussa V Ounnîpoutènt ! Déjà 
De Santo-Ventüri loti serre 
Èro estrassa pèr lou pau- ferre; 

Déjà VAupiho venien querre, 

Pèr n*apoundre au Veniour U grand haus etgreja. 


Dieu duerb la man; e lou Maïstre, 
Emè lou Tron, emé VAuristre, 

De sa man, coume d*aiglo, an parti tôuti très; 
De la mar founso, e de si vabre, 

E de si ioumple, van, alabre, 

Espeîrega lou lié de mabre, 

E aco s*enaurant, coume un lourd sagarés. 


D Aguieloun, lou Tron e VAuristre, 
D’un vaste curbecèu de sistre 
Amassolon aqui lis oumenas... Jji Cran, 

I dotige vent la Crau duberto, 

Jji mudo Crau, la Crau deserto, 

A counserva Vorro cuberto . , . 

Mirèio sèmpre mai, dôu terradou peirau 


Prenié Valbngui, Li raiado 
E lou dardai di souleiado 
Empiiravon dins Ver un lusènt tremoulun; 
E di cigaîo garrigaudo. 

Que grasibavo Verbo caudo, 

Li cimbaleto fouligaudo 
Repeiavon sens fin soun long cascarelun. 
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Les stupides! avec une échelle, — avec un effort 
de leurs épaules — ils croyaient renverser le Tout- 
Puissant! Déjà — de Sainte-Victoire* le morne — 
était déchiré par le levier ; — déjà ils venaient quérir 
TAlpillc, — pour en ajouter au Ventour les grands 
escarpements ébranles. 


Dieu ouvre la main; et le Mistral, — avec la Fou- 
dre et rOuragan, — de sa main, comme des aigles, 
sont partis tous trois; — de la mer profonde, et de 
ses ravins, — et de ses abîmes, ils vont, avides, — 
épierrer le lit de marbre; — et ensuite s’élevant 
comme un lourd brouillard. 


L’Aquilon, la Foudre et l’Ouragan, — d’un vaste 
couvercle de poudingue — assomment là les co- 
losses... La Grau, — la Grau ouverte aux douze 
vents, — la Grau muette, la Grau déserte, — a con- 
servé l’horrible couverture... — De plus en plus, 
Mireille, du terroir paternel * 


S’éloignait. Les rayonnances — et l’éjaculation 
ardente du soleil — attisaient dans l’air un luisant 
tremblement; — et des cigales de la lande, — que 
grillait l'herbe chaude, — les petites cymbales folles 
— répétaient sans fin leur long claquettement. 
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MIRÈIO, CANT VIII. 


Ni d'\iuhre, ni d*ouYnbro, ni d^anio! 
Car, de testieu fugènt la fiamo, 

Li noitmhrotis aheîé que rasclon, dins Vivèr, 
Uerhcto courto, mai goustouso. 

De la grand piano souvertouso, 

Is Aiipo frcsco e sanilotiso 
Èron ana cerca de pasquié sèmpre verd. 


Sonto li fib que Jun escampo, 

Mircio lampo, e lampo, e lampo. 

E U rassado grisa, au rcvès de si irait, 
S'cnire-disten : Fan èstrc foîo 
Pèr harrula li chpciroh, 

Em* vn sonïèu que sus li colo 
Fai dansa li monrven, e li code à h Cran ! - 


E li prcgo-Diéu, à foumhrino 
Dis ar gelas : O peler ino, 

Entounw, entourno~te ! ié venien. Lou hon Dieu 
A mes i font d*aigo clareto, 

Au front dis atihre a mes d'oumhreto 
Pèr apura H coitloureio, 

E tu, rimes ta caro à l'nscle de VesHéu! — 


En van peréu Vavertiguèron 
Li parpaîoun que la veguèron. 

Lis alo de V Amour e lou vent de la Fe 
Lemporton, coume Vauro emporta 
Li blanc gabian que soun pèr orto 
Dins li sansouiro d’ Aîgo-Morto. 
Tristas, abandonna di pastre e de Vàvc, 
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Ni arbre, ni ombre, ni âmel — -car, fuyant la 
flamme de rété, — les nombreux troupeaux qui 
tondent en hiver — l’herbette courte, mais savou- 
reuse, — de la grande plaine sauvage, — aux Alpes 
fraîches et salubres — étaient allés chercher des 
pâturages toujours verts. 


Sous les feux que juin verse, — conimé l’éclair 
Mireille court, et court, et court. — Et les grands 
lézards gris, au rebord de leurs trous, — disaient 
entre eux : « Il faut être folle — pour vaguer dans 
les cailloux, — par un soleil qui sur les collines — fait 
danser les morvens *, et les galets dans la Grau l » 


Et les mantes religieuses, à l'ombrette — des 
ajoncs : « O pèlerine, — retourne, retourne-toi ! lui 
disaient-elles. Le bon Dieu — a mis aux sources de 
l'eau claire , — au front des arbres a mis de Tom- 
bre — pour protéger les couleurs, de tes joues, — 
et toi, tu brûles ion visage au hâlc de l’été ! » 


Vainement l’avertirent aussi — les papillons qui 
la virent. — Les ailes de l’Amour et le vent de la 
Foi — l’emportent, comme la bise emporte — les 
blancs goélands qui errent — dans les plages salées 
d’Aigues-Mortes. — Profondément triste, abandon- 
née des pâtres et des brebis, 
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MIRÈIO, CANT Vlir. 


De ^iien en litien, pèr la campagno, 

Parèis iên jas cuber t de sagno... 

Quand pamens se veguè, hadanlo de la set. 

Au hrüladou touto souleto, 

Ni regouloun ni regouleio, 

TrefouUguè *no hrigouleto . . . 

E faguh : Grand sant Gènt, ermito dôu Baussct / 

O bèu e jouîne lahouraire, 

Qu’atalerias à vaste araire 
Lou loup de la mountagno ! o divin garrigaud. 
Que durberias la raco dura 
A dos pichbii couïaduro 
D*aigo c de vin, refrescaduro 
Per vosto maire, lasso e mourènto de caud i 


Car, coume ièu, quand tout soumiho, 
Avias plaça vosto f ami ho, 

E, soulet enté Dieu, i gorgo dôu Bausset 
Vous trouve vosto maire. Ansindo, 
Mandas-me *n fiéu d'eigueto lindo, 

O bon sant Gènt î Lou 'grès que dindo 
Me crèmo H peiado, e more de la set î — 


Lou bon sant Gènt, de Vempirèio, 
Entendeguè prega Mirèio : 

E Mirèio, autani~lèu, d'un releisset de pous, 
Alin dins la champino raso, 

A vist belugtieja la graso. 

E dôu dardai fende la braso, 

Coume lou martelet que travèsso un espousc* 
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De loin en loin, par la campagne, — paraît une 
bergerie couverte de typba. — Quand pourtant elle 
se vit, béante de soif, — en ces lieux brûlés toute 
seule, — sans ruisseau ni ruisselet, — elle tres- 
saillit légèrement... — et dit : « Grand saint Gent, 
ermite du Baussôt*! 


« O bel et jeune laboureur, — qui attelâtes à 
votre charrue — le loup de la montagne 1 ô divin 
solitaire, — qui ouvrîtes la roche dure — à deux 
petits filets •— d^eau et de vin, pour rafraîchir — 
votre mère, lasse et mourante de chaud; 


« Car, ainsi que moi, lorsque tout dort, — vous 
aviez déserté votre famille, — et, seul et avec Dieu, 
aux gorges du Bausset — vous trouva votre mère. 
De même, — envoycz-moi un filet d’eau limpide, 
— ô bon saint Gent ! Le galet sonore, — brûle l’em- 
preinte de mes pieds, et je meurs de soif! » 


Le bon saint Gent, de l’empyrée, — entendit prier 
Mireille : — et Mireille aussitôt, d’une margelle de 
puits, — au loin dans la rase campagne, — a vu 
étinceler la dalle. — Et des dards du soleil elle fen- 
dit la braise, — comme le martinet qui traverse une 
ondée. 
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MIRÊIO, CANT VlII. 


Èrf un vin pou s tout frarni d*éurre. 

Que li troupèu V aitavon heure. 
Murmurant douçamen quàttgui mot de cansotuij 
r a *n pichot drôle que jougavo 
Souio la pielo, ounte cercavo 
Lan pau d’oumhreto qu*amagavo ; 

Conlro, avic ’u punié plen de hlanc cacalausoun. 


E Venfantoun, ditts sa man hruno, 

Lis aganiavo, uno pèr uuo, 

U pàuri meissounenco ; e acb té venté: 
Cacalaus, cacalaus mourgueto, 

• Sorte lèu de ta cabaaeto, 

Sorte lèu tî bèlli baneto, 

O senoun, te roumprai toun pichot niounastié. 


La hello Cravenco enjlourado, 

E qu’au ferrât s’èro amour rado, 

Auhourè touLd’un-cop soun poulit mourrattchotin ; 
— Mignot, que fus aqui 1 — Pauseto. 

— Dins Ion baticage e li lauselo 
Acampps de cacalauselo? 

— Lavés hèn devina ! respoundè lou pichoun. 


Vés / quant n’ai dins ma canestello / 

Ai de mourgueto, de plateîlo, 

De meissounenco. .. — E pici, li manges ? — Jeu? pas mai / 
Ma maire, tôuti U divèndre, 

Li porto à-n-Arle pèr U vè^dre, 

E nous entourno bon pan tendre., . 
îè sîas agtido estado, en Ark, vous ? — Jamai, 
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C’était un vieux puits tout revêtu de lierre, — où 
les troupeaux allaient boire. — Murmurant douce- 
ment quelques mots de chanson, — un petit garçon 
y jouait — sous l’auge, où il cherchait — le peu 
d’ombre qu’elle abritait; — près de lui, il avait un 
panier plein de blancs limaçons. 


Et le jeune enfant, dans sa main brune, — les 
prenait, une à une, — les pauvres hélices des mois- 
sons*, et leur chantait : — « Escargot, escargot 
nonnain, — sors promptement de ta cellule, — sors 
promptement tes belles petites cernes, — ou sinon, je 
romprai tou petit monastère, » 


La belle fille de Crau, colorée par la marche, — 
et qui dans le seau avait plongé ses lèvres, — re- 
leva tout d’un coup son charmant minois : — « Mi- 
gnon, que fais-tu là? » — « Petite pause. » — « Dans 
le gazon et les galets — tu ramasses des limaçons? » 
— «Vous avez deviné juste! » répliqua le petit. 


« Voyez! combien j’en ai dans ma corbeille! — 
J’ai des nonnains, des platelles, des moissonniennes **.. . » 

— « Et puis, tu les manges? » — « Moi? nenni! 

— Ma mère, tous les vendredis, — les porte à Arles 
pour les vendre, — et nous rapporte bon pain ten- 
dre... — y avez-vous été en Arles, vous? » — « ja- 
mais. » 
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MIRÈIO, GANT VIII. 


— i/oï* / sias famai estado en Arle? 
Jé liéti jesta, Un que vous parle ! 

Ai ! paurOf se sabias la grande vilo qu^es, 
Arle ! Talamen s*estalouiro 
Quej dôu grand Rose que revouîro, 
N’en tèn U set escampadouiro !. . . 

Arle a de hiàu marin que paisson dins si tes; 


Arle a soun cavalin sauvage; 

Arle, dins rèn qu’un estivage, 

Meissouno proun de blad, pèr se nourri, se vbu, 
SH an de filo I A de pescaire 
Que ié carrejon de tout caire : 

A d’intrepide navegaire 

Que van di liuèncbi tnar afrounta U revàu,».-^ 


E tirant glbri inervihouso 
De sa patrio souleiouso, 

Disié, lou galant drôle, emè sa lengo d’or, 
E la mar bluio que trémolo, 

E Mount-Majour que pais H molo 
De plên gàurbin d’ôuUvo molo, 

E lou bram qu* i palun fai ausi lou bitor. 


Mai, O déuta douço e brunello. 

Ta meraviho courounello, 

Ouhlidè, lou pichot, de la dire : lou cèu, 

O drudo lerro d’Arle, douno 
La bèuta puro à H chatouno, 
Coume lou rasin à l’autou'no. 

De sentour i mountagno e d’aleto à Vaucèu* 
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— « duoi I vous n’avez jamais été en Arles ? — 
J’y ai été, moi qui vous parle! — Ah! pauvrette, 
si vous saviez U grande ville que c’est, — Arles! 
Si loin elle s’étend, — que, du grand Rhône plan- 
tureux — elle tient les sept embouchures!... — Arles 
a des bœufs marins qui p.iissent dans les îlots de sa 
plage; 


« Arles a sa race de chevaux sauvages; — Arles, 
en un seul été, — moissonne assez de blé pour se 
nourrir, si elle veut, — sept ans de suite ! Elle a des 
pêcheurs — qui lui charrient de toute part; — elle 
a des navigateurs intrépides — qui vont des mers 
lointaines affronter les tourbillons... » 


Et tirant gloire merveilleuse — de sa patrie de 
soleil, — il disait, le gentil gars, en sa langue d’or, 
— et la mer bleue qui tremble, — et Mont-Majour 
qui paît les meules — de pleines mannes d’olives 
molles, — et le beuglement qu’aux marécages fait 
ouïr le butor, • 


Mais, ô cité douce et brune, — ta merveille su- 
prême, — il oublia, l’enfant, de la dire : le ciel, — 
ô féconde terre d’Arles, donne — la beauté pure à 
tes filles, — comme les raisins à l’automne, — des 
senteurs aux montagnes et des ailes à l’oiseau. 
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MIRèlO, CANT VIII. 


La basfidatWj inatentivo, 

Èro^aqui dreclto e pensât ivo : 

— Bèu jouveinet, se vost faguè, vmi ’mè iéu, 
Etné iéu vmeï Sus li sa use 
Avons que la reîneto sause 
Cania, fau que moun pèd se pause 
De Vautro man dàu Rose, à la gàrdi de Dieu / • 

> 


Lou droulotin ié digue : Pecaire ! 
Capitas hèn : sian de pescaite. 

Enté iwus-auire, attiue, souto lou iibanèu, 
Vous couchar.és au pèd dis aubo, 

E dourmirés dins vosio raubo ; 
Moun paire, piéi, à la primo aubo, 
Deman vous passara, dins noste breganèn. 


— Oh l miin, me sente enca proun forto 
Pèr, esto niue, rista pèr orto.,> 

— Qite Diéu vous en preserve! Adotnic vouîès at 
Vèire la bando qtte s’escapo, •> 
Doulènto, dàu Trau de la Capo ? 

Ai I ai I ai / ai I se vous encapo, 

Em* cio dins lou gourg vous fai passa pèr iue! 


— E qu'es aquéu Trau de la Capo / 
— Tout' en caminant dins li clapo, 
Vous countaraî aeà, fiheto!.,* E coitmencè : 
Paviè 'no fes uno grand iero 
Que regounjlavo de garbiero. 

Sus lou dougan de la ribiero, 

Deman veirés lou rode ounte aeà s' abissè. 
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Inattentivc, ïk fille des champs — était là debout et 
pci:ij^sivc : — « Beau gars, si tu veux, dit-elle, venir 
avec moi, — avec moi viens I Sur les saules — avant 
que la raine s’entende -j- chanter, il faut que mon 
pied se pose — de l’autre côte du Rhône, à la garde 
de Dieu 1 » 


Le gars lui dit : — « Dame! — vous rencontrez 
bien nous sommes pêcheurs. — Avec nous, cette 
nuit, sous la tente, — vous coucherez au pied des 
peupliers blancs — et dormirez dans votre robe; 
— mon père, ensuite, à la première aurore, — de- 
main vous passera, dans notre hrt/. » 


— <( Oh! non. Je me sens assez forte encore — 
pour, cette nuit, rester errante! » — « Que Dieu 
vous en garde! Voulez-vous donc, cette nuit,, — 
voir la bande qui s’échappe, — plaintive, du Trou 
de la Cape? — Malheur à vous! si elle vous ren- 
contre, — avec elle dans le gouffre elle vous fait 
sombrer ! » 


— « Et qu’cst'Ce que ce Trou de la Cape ?» — 
« Tout en marchant parmi les pierres, — je vous 
conterai ça, fillette!... » Et il commença : — « Il 
^ait une fois une grande aire — qui regorgeait de 
^Breules de gerbes. — Sur la berge de la rivière, — 
demain vous verrez le lieu où cela s’effondra. 


21 
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MIRÈIO, CAN.T VIIÏ. 


Despièi un tnes, emai passavo. 

Sus mi plantai que s’cspôussavo 
Un roudet Cawarguett de-hngo aviè caiica. 
Pas une vàuto de relàmbiî 
Sènipre li hato dins Vengàmhi ! 

E, sus Ueirou pàussnus e gànibi, 

De mouniagno d'espigo à sèmpre cavauca ! 


Fasié *11 soulèul.,.La dermbado 
SeniblavOj dison, atuhado. 

E li fourco de bos, de^longo, en Ver fasicn 
Sauta de revoulun de blesto; 

^ E Ion pôuiras, e lis areslo. 

Cou me de flècbo d*auharesto, 

1 narro di chivau de-longo se trasien. 


O pèr Sant Pkire o pèr Sant Charle 
Poudias souna, campano d’Arle ! 

Ni festo ni dimenche au paître cavalun ! 
Sèmpre la matrassanio eauco, 

Sèmpre Vaguïàdo que trauco, 

Sèmpre la cridadisso raueo , 

Dôu gardian^ aplania dins Vardènt revoulun / 


Uavarc mbsire, i blanc caucaire 
Encaro aviè boutai pecaire / 

Lou mourraiqun... Vengiiè Nosfo-Damo d’Aioiistt 
Déjà, sus lou plantai que fumo, 

Li liante, couine de coustumo, 

Viravon mai, trempe d*cscumo, 

Lou fege arrapa i costo c lou mourre buvous. 
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« Depuis u*i mois et plus, — sur les gerbes 
dressées qui secouaient leurs grains , — un cercle 
de chevaux Camargues avait sans cesse piétiné. — 
Pas un instant de relâche ! — toujours les sabots 
dans Pentrave! — et sur Tairée poudreuse et tor- 
tueuse, — toujours des montagnes d’épis à c4ie- 
vauchcrj 


« Il faisait un soleil!.., Uairéc * — semblait, dit- 
on, en flammes. — Et les fourches de bois, sans 
cesse, dans l’air faisaient — bondir des tourbillons de 
gerbée; — et les ablais et les barbes du froment, 
— comme des flèches d’arbalète, — aux naseaux des 
chevaux sans cesse étaient lancés. 


« Ou à la Saint-Charles ou à la Saint-Pierre, — 
vous pouviez sonner, cloches d’Arles! — Ni fête ni 
dimanche aux malheureux chevaux : — toujours le 
harassant foulage ! — toujours l’aiguilladc qui perce ! 
— toujours les cris rauques — du gardien, immo- 
bile dans Tardent tourbillon 1 * 


« L’avare maître, aux blancs fouleurs, — en outre 
avait mis, hélas! — la muselière... Vint Notre-Dame 
d’Août. — Déjà, sur les gerbes dressées et fuman- 
tes, — les bêtes accouplées, comme d’usage, — tour- 
naient encore, trempées d’écume, — le foie collé 
aux côtes et le museau baveux. 
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MIRÈIO, CANT VIII. 


Veic^ que tout-d'un-cop s’acampo 
E la chau'ano e la cisampo... 

Ai ! un cop de mistrau escouheto l’eirbu ; 

Dis afama (que rihegavon 

Loti jour de Dieu) lis iiic se cavon ; 

Lou batedou mountc caucavon 
Trantraioj c s^enfre-duerb coume un negre peirbu. 


La grand hancado reinouUno, 

Colline en furour; de la touviplino, 
Fourquejaire, gardian, gardianoun, t'en pousqti'e 
Se n*en sauva ! Lou mèstre, Viero, 

Lou drai, U cabro, li gabiero, 

Li primadié, la rodo entiero, 

Dins lou toumpU sens founs tout s'aprefoundiguè ! 


— Me fai ferni / digue Mir'eio. 

— Oh ! n’i'a bèn mai, o vierginêlo ! 
Deman, dires bessai que sien un foulinèu: 
Veirés, dins soun aigo hlavenco, 

Jouga lis escarpo e U tenco; 

E li vârîato palunenco 
De-countUni à Veniour canta dins li canèu. 


Vèngue lou jour de Nosto-Damo. 

Lm soulèu, couronna de flamo, 

A uicsuro que mounlo à soun poiinicficaf, 
Emé Vauriho contra terro 
Boutas-vous plan, plan, à Vespèro : 
Veirés lou gourg, de linde qu’èro, 
S'ensûurni pau-à’pau de Voumbro dôu pecati 
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« Voici que tout à coup accourent — et l’orage et 
la bise glacée... — Aïel un coup de mistral balaye 
l’airée; — des affamés (qui reniaient — le jour de 
Dieu) les yeux se creusent; — le champ du fou- 
lage — chancelle, et s’entr’ouvre comme un noir 
chaudron ! 


« Le grand monceau de pailles tourbillonne, — 
comme en fureur; de l’abîme, — ouvriers aux four- 
ches^, gardiens, aides-gardiens , rien ne put — s’en 
sauver. Le maître, l’aire, — le van, les chèvres du 
van, les meules, — les coursiers conducteurs, le 
haras tout entier, — dans le gouffre sans fond tout 
s’engloutit. » 


— « Cela me fait frissonner! » dit Mireille. — 
« Oh! il y a bien plus, ô vierge! — Demain, vous 
direz peut-être que je suis un petit fou, — vous 
verrez, dans son eau bleuâtre, — se jouer les carpes 
et les tanches; — et les merles de marais — conti- 
nuellement alentour chanter dans leS roseaux. 


«Vienne le jour de Notre-Dame. — A mesure que 
le soleil, couronné de feux, — monte à son ponti- 
ficat, — avec l’oreille contre terre, — mettez-vous 
doucement , doucement à l’affût ! — Vous verrez le 
gouffre, de limpide qu’il était, — s’assombrir peu à 
peu de l’ombre du péché! 
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MIRÈIO, CANT VIIT. 


E ^ fûunsour de Vaiffo fousco, 
Couine de Valo d’utw inousco 
.-insirès pau-à^pau s\iuboura loti :ioun7ioun; 
Pièi CS un clar dittdin d^esquerh) ; 

P ici, à cha paii^ entre H bcrlo, 
Couine de voues dins uuo gerlo, 

Vu orre chafarct qu’adus la feniîsonn! 


Es pièi un trot de chivau maigre 
Que sus Vcîrbu un gardian aigre 
Lis esbramasso e coucha enté de maugrabîén ; 

Es d'estrepado rabastouso; 

Es uuo terra despietouso, 

Aspro, secado, sôuverlouso. 

Que resjHmd couine uno iero ountc caucon, Vestièu. 


Mai à mesura que decliiio 
Lûu sauf soulèu, de la toumplino 
Li blastème, U brut, se fan vau, wonrtincu; 
Toussis la manado ganchcrlo 
Aperalin; souto li berlo 
Caton li clar dindin d'csquerlo, 

E canton mai U merle au bout di long canèu. 


Tout en parlant d^aquéU causa, 

Em’ soun panié de cacalauso 
Davans la chatouneto anavo loti drouloun; 
Lindo, sereno, acouhurido 
Pèr Ion tremount, la colo arido 
Emé lou cèu déjà marido 
Sis ànti peno bluio e si grand testau blound. 
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« Et des ptofondeiirs de Tcau trouble, — comme 
de l’aiie d’une mouche — vous ouïrez peu à peu 
s’élever le bourdonnement. — Puis, c’est un clair 
tintement de clochettes ; — puis, peu à peu, entre 
les berles, — semblable à des voix dans une jarre, 
— un horrible tumulte qui amène le frisson ! 


« C’est ensuite un trot de chevaux maigres — que 
sur l’airée un aigre gardien — insulte de ses cris et 
presse de jurons. — C’est un piétinement pénible; 
— c’est un sol inclément, — âpre, sec, plein d’hor- 
reur, — sonore comme une aire où l’on dépique, 
l’été. 


« Mais à mesure que décline — le saint soleil, du 
gouffre — les blasphèmes, les bruits, se font rau- 
ques, mourants; — tousse le troupeau éclopé — 
dans les lointaines profondeurs; sous les berles — 
s’éteignent les clairs tintements de clochettes, — et 
chantent de nouveau les merles au bout des longs 
roseaux. » 


Tout en parlant de ces choses, — avec son panier 
de limaçons — devant la jeune fille allait le petit 
gars. — Limpide, sereine, colorée — par le cou- 
chant, la. colline aride — au ciel déjà marie — ses 
hauts remparts bleus et ses grands promontoires 
blonds. 



328 


MIRÊIO, CANT VIII, 


E hit^ souîèu que, dins la cintra 
De si long rai, plan-plan s*enintro. 
Laissa la pas de Dieu i palun, ait Graiid-CIar, 
Is ôulivié de la Vau-Longo, 

Au Rose qu’eilavau s'alongo, 

I meissounaire, qu’à la longo 
Aîihoitron soun esquino c bevon lou vènUhirg. 


E lou drouloun digue : Jouvènio, 
Alin, vès la telo mouvènio 
De îîoste tibanèu, mouvènio au ventoulet ! 
Vès, sus Vaubo que ic fai cala, 

Vès, vès manu fraire Not qu’escalo! 
Segur aganto de cigalo, 

O regarda belèu se tourne au iendonlet. 


Ail nous a vist /... Ma sorre Zeto, 

Que iè fasié la courbo-seio. 

Se revire... t vêla que vers ma maire cour 
lé dire que, sèns tiro~laisso, 

Pou alesti lou boui-abaisso. 

Dins lou. barquet déjà se baissa, 

Ma maire, e pren li pèis que soun à la frescour. * 


Mat éli dous, d’uno ahrivado. 

Cou me escalavon la levado: 

— Tè! cridè lou pescaire, espincbo, que fai gau, 
Femo !... Bèn lèu, pèr mau que vague, 
Noste AndreJoun, crese que fague 
Un pescadou di fier que i* agite ! 

Ve-loH que nous adus la rèino di poitgan I 
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Et le soleiâ qui, dans le cintre — de ses longs 
rayons, lentement se retire, — laisse la paix de Dieu 
aux marais, au Grand-Clar*, — aux oliviers de la 
Vallongue — au Rhône qui s’allonge là-bas, — 
aux moissonneurs, qui enfin — relèvent leur dos et 
boivent le vent Largue. 


Et le gars dit : « Jouvencelle, — au loin, voyez- 
vous la toile mouvante — de notre pavillon, mou- 
vante au zéphyr? — Voyez, sur le peuplier blanc 
qui l’abrite, — voyez, voyez mon frère Not qui 
grimpe ! — Bien sûr, il attrape des cigales, — ou 
regarde peut-être si je retourne à la tente. 


« AUI il nous a vus!... Ma sœur Zette, — qui 
lui prêtait l’épaule, — se retourne... et la voilà qui 
court vers ma mère — pour lui dire que, sans re- 
tard, — elle peut apprêter la houillahahse. — Dans 
le bateau déjà se courbe — ma mère, et elle prend 
les poissons qui sont au frais. » 


Mais comme, d’un élan, eux deux — gravissaient 
la digue ; — « Tiens! s’écria le pêcheur, vois 
comme c’est charmant, — femme!... Bientôt, vienne 
qui plante ! — notre Andrcloun fera, je crois, — un 
pêcheur des fiers qu’il y ait ! — Le voici qui nous 
amène la reine des anguilles ! » 



CcAD^r tT^OUVEt;^ 


L’cASSEiMBLADO 


Desoulaciouv de Mésie Ramotni e de Jano-Mario, quand trmton 
plus Mirèio. — Toui-d'vn^téms Ion viéi niando sonna e 
acampo dins Viero iduii li havaiadou dôu mas. ^Li segaire, 
U rasteîarello, lou feneirage. — Li car r cité, Vesiremage di fen. 

Li houic. Li meifsounie', la meiaoun, li ghttarello. 

Li pastre.^ Récit de Laurèiis de G6u1, capoulié di meissounié : 
lou cop de i'Otilamc. Récit don segaire Jan Bouquet: lou 
nis agarri pèr li fourni go. Récit dôu Marran,baile di ràfi: 
la marco de mort. Récit d^Antèume, lou haih-pastre . — 
Antèume a vist Mirèio qu’anavo i Sànii~Mario. •— Estram- 
hord e prejit de la jnaire. — Partenço de la faniHjo pèr air! 
Mirèio. 


Li grand fitlahreguiè plourhon; 
Adoulenlido, s^embarrèron 
Dins si brusc lis abiho, ôublidant Ion pasquié 
Pim de lachusclo e de sadrèio. 

— Avès rèn vist momie èi Mirèio ? 
U demandavon li ninfiio, 

I gètiiis argm bluio adounado au pesquU, ‘ 



CHANT NEUVIEME 

L'ASSEMBLÉE 


Désolation de Maître Ramon et de Jeanne-Marie, en s’aper- 
cevant de l’absence de Mireille. — Le vieillard mande aus- 
sitôt et rassemble dans l’aire tous les travailleurs de la ferme. 
— Les faucheurs, les faneuses, la fenaison. — - Les charre- 
tiers, la rentrée des foins. — Les laboureurs. — Les mois- 
sonneurs, la moisson, les glaneuses. — Les bergers. — 
Récit de Laurent de Goult, chef des moissonneurs: le 
coup de faucille. — Récit du faucheur Jean Bouquet ; le 
nid envahi par les fourrais. — Récit du Marran, chef des 
garçons de charrue : le présage de mort. — Récit d’Antelme, 
chef des pâtres. — Antelme a vu Mi^ille allant aux Sain- 
tes-Maries. — Transports et invectives de la mère. — Départ 
de la famille h la poursuite de Mireille. 


Les grands micocouliers pleurèrent; — affligées, 
s’enfermèrent — dans leurs ruches les abeilles, ou- 
bliant le pacage — plein de tithymales et de sar- 
riettes. — « Avez-vous point vu où est Mireille? » 
demandaient les nymphæas — aux gentils alcyons 
bleus adonnés au vivier. 
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Loti vif'i Ramoun emé sa fcmo, 

Tûuli dons gounfte de lagrcmo, 
r.nshi, la mort au cor, asscta dins lou mas, 
Amaduron soun coudoitn : — Certo, 
Fau agité Vamo escalaherto /. . . 

O mahironso ! o dhavcrio ! 

De la folo joninesso o terrible estramas ! 


Nosto Mirèio hello, o gafo ! 

O plonr! ^mé lou darric di pîafo 
S'èi rauhado, raubado em* un aboumianl f... 
Quau nous dira, deshadarnado, 

Lou lià, la cauno acantounado 
Quitte lou laire t*a menado ?... — 

E branduvoii ensèn si front achavani. 


Emé la saumo e lis ensàrri 
Venguè lou choitrlu, à Vourdinàri ; 

E dre sus’ lou lindau : — Bon-jour ! Veniéu cerca, 
Mestre, lis ibu e lou grand-hèure , 

— Entourno-te, inaladicièiire ! 

Cridè loU vièi, que, tau qu* un sièure. 

Me sèinblo que sènso elo aro sien desrttsca ! 


D*uno souleto escoiirregiido, 

Entourno-te de ta vengudo, 

Chourlo l A travès de champ parte coume Vtiîau / 
Que H Sega ire e labour aire 
Quiton li daio e lis araire ! 

I meissouniè, digo de traire 
Li voulante ; i mendi, de Icîssa lou bestiau:' 
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Le vieux Riimon et son épouse, — tous deux gon- 
flés de larmes, — ensemble, la mort au cœur, assis 
dans le mas, — mûrissent leur douleur * : « Certes, 
— il faut avoir rdnic en délire!... — O malheu- 
reuse! ô écervelée! — De la folle jeunesse ô ter- 
rible et lourde chute! 


« Notre Mireille belle, ô équipée! — ô pleurs! 
avec le dernier des truands — s’est enlevée, enlevée 
avec un bohème!... — Qui nous dira, d“évergondéc, 
— le lieu, la caverne reculée — où le larron t’a* 
conduite?... » — Et ils branlaient ensemble leurs 
fronts orageux. 


Avec rânesse et les mannes de sparterie — vint 
l’échanson, selon l’usage; — et, debout sur le seuil : 
« Bonjour ! Je venais quérir, — maître, les œufs et 
le grand-boire*^. » — «Retourne-toi, malédiction! — 
cria le vieillard, car, tel qu’un chene-liège, — sans 
elle, ores il me semble qu’on m’;? arraché l’écorce! 


« D’une seule course, — retourne-toi de ta venue, 

— échauson ! A travers champs pars comme l’éclair ! 

— Que les faucheurs et laboureurs — quittent les 
faux 'et les charrues! — Aux moissonneurs dis de 
jeter les faucilles; aux bergers, de laisser le bé- 
tail : 
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Que m*atrouva ! — Toui-d’nno, 

Mai lôugeiret que la cabruno, 

Part Ion va rie t fidèu; travhso, dins li grès, 

Li b'ens esparset rouge; passa 
Entre lis èusc di rihasso; 

Franquis d'un bound li draio hasso; 
Sent déjà li perftim dôtt fen touinba de fres. 


Dins li luscrno b'en nounido, 

Auto, e de hlu tôiiÜ flourido, 
Entend crussi de liuen la daio; à pas egau 
Vèi avança li fort segaire, 

Sus Vandano plega : de caire, 
Davans Vaciè desverdegairc, 

Cabusso la pamuîo en marro que fan gau. 


D\'ufanî. de chato risouleto, 

Dins l’andaiado verdonleto 
Raslclavon; iPen vèi que ineton à moulonn 
Loa fen adeja lest ; cantavon, 

E li grihet (que desertavon 
De davans li daio), escoutavon... 

Sus un hrancan de frais que tiron dous biàu hlound 


Alin pu liuen, vèi, auto c largo, 
L’erho fenalo que se cargo : 
Vahile larretiè, sus loti viage, eilanwunt, 
A grand brassàu, de la pasfuro 
Que Vemharravo la centuro, 

Fasic mounta sèmpre Vatiltiro, 
Acatant parabando, e rodo, emai timoun. 
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« Qu’ils viennent me trouver! » — Aussitôt, — 
plus léger que les chèvres, — part le valet fidèle; 
il traverse, dans les terrains pierreux, — les beaux 
sainfoins rouges; il passe — entre les yeuses des 
hauts talus; — il franchit d’un bond les chemins 
bas; — il sent déjà les parfums du foin fraîchement 
abattu. 


Dans les luzernes touffues, — hautes, et de bleu 
toutes fleuries, — il entend craquer de loin la faux ; 
à pas égaux — il voit avancer les forts faucheurs, 
— ployés sur l’andain : de côte, — devant l’acier 
destructeur de verdure, — se renverse la fane en 
lignes qui font plaisir à voir. 


Des enfants, des jeunes filles rieuses, — dans l’an- 
dain verdoyant -- râtelaient; il en voit qui mettent 
à meules — le foin déjà prêt ; ils chantaient, — et 
les grillons (qui désertaient — devant les faux), 
écoutaient... — Sur un chariil de frêne, que tirent 
deux bœufs blonds, * 


Là-bas, plus loin, il voit, large et haute, — l’hcrbc 
fauchée que l’on charge; — l’habile charretier, sur le 
charroi, là-haut, -- à grandes brassées, du fourrage 
— qui lui enfermait la ceinture, — élevait sans cesse 
la liai, jur, — couvrant ridelles, et roues, et timon. 
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E ’n\c lou fen que lirassavo, 

Quand pîèi lou càrri savançavo. 

D'un bastimèn de niar attrias di l'einbalunf 
Veici pavtens que lou cargaire 
S’auhouro dre conmc un targaire, 

E tûul-d* un-tèms crido i segaire : 

— Segairc! aplantas-vous, Va qtiatiquc trebouliin /- 


Li cartel et rouu, qu’à fourcado 
lè poiirgissien Verbo secado, 

Tonrquèron li dégoût de soun front tout coulant 
Et sus la cenglo de sa taio, 

Pansant la costo de la daio, 

Vers la planuto ounte. dardaio 
Li segaire tenicn la vistOt en amoulanl. 


— Ouïe ! escoutas qua di Joli mhtre, 
Le fai lou mandadou campe sire : 
CJjourlo, m’a di, subran parte cunme Vuiaii / 
Que li segaire e lahourairc 
Quiton li daio e lis araire: 

I meissouniè digo de traire 
Li voulante; i mendi, de hissa lou bestiau: 


Que v'engon viatrouva! — Tout-d’uuo, * 
Mai lôugeiret que la cabriinoy 
Part lou varlet fidèu : encambo li regoun 
Mountc trachissou U garanço, 

D’Altcn preciotiso remembranço ; 

VH de pertout V Atnaduranço 
Que daurejo la terro i fib de soun pegoun. 
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Et, avec le foin qui traînait, — lorsque ensuite 
s’avançait le char, — d’un bâtiment de mer vous 
eussiez dit la masse. — Voici pourtant que le char- 
glur — se lève droit comme un jouteur, — et crie 
soudain à ceux qui fauchent ; — n Faucheurs ! arrêtez- 
vous*, il y a quelque trouble! » 


Les aides-charretiers, qui à pleine fourche — lui 
présentaient l’herbe fanée, — essuyèrent les gouttes 
de leur front ruisselant; — et sur le ceinturon de 
leur taille — posant le dos de la faux, — vers la plaine 
où darde le soleil — les faucheurs tenaient la vue, 
en aiguisant. 


— « Hommes 1 écoutez ce qu’a dit le maître, — 
leur fait le messager rustique : — « Éclianson, m’a- 
t-il dit, pars soudain comme l’éclair ! — Que les fau- 
cheurs et laboureurs — quittent les faux et les char- 
rues; — aux moissonneurs dis de jeter — les fau- 
cilles; aux bergers, de laisser le bèfail : 


« Qu’ils vienttent me trouver ! » — Aussitôt, plus 
léger que. les chèvres, — part le valet fidèle: il en- 
jambe les billons — où croissent les garances, — 
d’Althen * précieux souvenir ; — il voit de partout 
la Maturité — qui dore la terre aux feux de sa torche. 
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Di^is H gara ^stela d’anriolo, 

Vcif càminant darrié si miolo, 

Li ràfi vigotirous, courba sus Ion douhîi; 
Vèi, de soun ivernenco dormo, 

La terra qu*en mouto dtsforriw 
S'eîgrejo, e dins la rego einoruw 
Li guigno-co segui Varaire, entrefouli. 


— Orne! cs:oulas qu'a dt îou mestre! 
lé fai lou mandadou campestre : 
Chourlo, m'a di, sabrait parte coume Vulati ! 
Que U segaire e labourai re 
Quiton U daio e lis araire; 

I vieissounic digo de traire 
Li voulante; i mendi, de leissa îou bestiau : 


Que vèngon m’atrouva ! — Lout-d* uno, 
Mai lôugeiret que la cabruno, 

Part lou varlet fidèu : e sauto U valut 
Tôutï fiouri d'erho pradiero; 

Trauco li blànqui civadiero; 

Dins U grand terrado bladiero 
E rousso d'espigau, s’esmarro apereila. 


Quaranto meissouniê, quarante 
Coume de flamo devouranto. 

De soun vièsti fougous, redouîènt, agradicu, 
Despuiavon la terro; anavon 
Sus la meissouH que meissounavon , 
Coume de loup! Desvierginavon 
De soun or, de sa flour, e la terro e Vestiéu. 
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Dans les guérets étoilés ôüaurioles — il voit, che- 
minant derrière deurs mules, — les laboureurs vigou- 
reux, courbés sur la charrue ; — il voit, de son som- 
meil hivernal, — la terre en mottes dillbrmes — se 
soulever, et dans l’énorme sillon — les hochequeues 
suivre l’araire, frétillants. 


— « Hommes ! écoutez ce qu’a dit le maître, — 
leur fait le messager rustique : — « Ëchanson, m’a-t-il 
dit, pars soudain comme l’éclair I — Que les fau- 
cheurs et laboureurs — quittent les faux et les char- 
rues; — aux moissonneurs dis de jeter — les fau- 
cilles ; aux bergers, de laisser le bétail : 


« Qu'ils viennent me trouver! » Aussitôt, — plus 
léger que les chèvres, — part le valet fidèle : il saute 
les fossés, — tout fleuris d’Herbes prairiales; — il 
troue dans les champs d’.tvoine blancs ; — dans les 
grandes pièces de blé, — rousses c^’épis, il se perd 
au loin. 


Quarante moissonneurs, quarante, — pareils à des 
flammes dévorantes, — de son vêtement touffu, odo- 
rant, gracieux, — dépouillaient la terre ; ils allaient, 
— sur la moisson qu’ils moissonnaient — comme des 
loups l Ils dévirgiiiaient — de leur or, de leur fleur, 
et la terre et l’été. 
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DarAè Us orne, e *n Ibngui ïigno 
Couvte li maiàti d'uno vigno, 
Toumbavo la gavello à-de-rèng : diiis si bras, 
Li îigarello afeciounado 
Lèu acampavon li manado ; 

E lèu, la garbo estent quichado 
Em* un cop de geinounj la jitavon detras. 


Couwe Us alo d’un eissame 
Bduguejavon U vouhimc; 

Belugtiejavon coume, à la mar, li risènt 
Mounte au soulèu jogo la larbo ; 

E counfoundènt si rùji barbo, 

En garbeiroun Us àuii garbo. 

En garheiroun potinchu, mountavon à çha cent. 


Acb semblavOf p'er li ierro, 

Li pavaioun d’un camp de guerro 
Coume aquéu de Bèn~Ctiire,autredèms, quand Simoun, 
E la crousado jrancbivtando J 
E lou \egat que li^ coumando, 

Venguèron, zpui à touto bando, 

Sagata la Prouvènço e loti Comte Ramoun. 


Mai enterin li glenarello, 

Uaqui, d’eila, van, jougarello, 

E si gleno à la man; enterin, i canîè, 

O di garbiero à Vownbro cattdo, 
Manto chatouno fouligattdo, 

Souto un regard que Veshrihaiido, 
S*alangonris : Amour iambèn es meissounié. 
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Derrière les hommes, et en longues files — comme 
les crossettes d*iine vigne, — tombait la javelle avec 
ordre; dans leurs bras — les ardentes lieuses — vite 
ramassaient les poignées, — et vite, pressant la gerbe 
— d’un coup de genou , la jetaient derrière elles. 


Comme les ailes d’un essaim — étincelaient les 
faucilles; — elles étincelaient comme, à la mer, les 
flots rieurs — où, au soleil, s’ébat le carrelet; — 
et confondant leurs barbes rudes, — en meules les 
hautes gerbes, — en meules pyramidales, s’élevaient 
par centaines. 


Cela ressemblait, par les champs, — aux pavillons 
d’un camp de guerre : — comme celui de Beaucaire, 
autrefois, quand Simon, — et la croisade d’outre- 
Loirc — et le légat qui les commande, — vinrent, 
impétueux, à toute horde, — écfor^cr la Provence 
et le Comte Raymond. 


Mais, cependant, les glaneuses — çà et là vont, 
SC jouant, — leurs glanes â la main ; — cependant, 
aux cannaies, — ou à l’ombre chaude des gerbiers, 
— mainte fillette folâtre, sous un regard qui la fas- 
cine, — se laisse aller à la langueur : Amour aussi 
est moissonneur. 
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—I Owe! escoutas qtia di lou mèstre, 
le fai lou mandaâou catuphtre : 
Chourlo! m^a di^ siihran parie coutne Vuiau; 
Que U segaire e labouraire 
Quiton li daio e lis araire : 

1 meissounié, dîgo de traire 
JLi voulame; i mendi, de leissa lou bestiau. 


Que vhigoti m'a trouva f — Tout-d' iino, 
Mai lôugeiret que la cabrtino. 

Part lou varlet fidcu : dins lis àtiUvic gt is 
Pren Iis acôurchi; mounle lampo, 

Di V ignares trosso la pampo, 

Cou me un rev'es de. la cisampo ; 

Ef tout soûl, velaqui dins li canto^perdris , 


Dins Vestendard di Crau brusido, 
Souto d*éusino abouscassido, 
Destousco aperalin li troupèu achauma : 

Li pastrihoun, lou baile-pastre. 

Fa sien miejour sus lou mentaslre ; 
En pas* courrien li galo-pastre 
Sus Vesquino di fedo en trin de remiauma. 


De nivoulino clarinello, 

E voulatilo, e hlanquincllo. 

De la mar plan-planet s'enauravon : bclèu, 
Dins lis autour imnaterialo, 
Quauco santouno celesiialo. 

De sou U velet de counventîalo 
S'éro delôugerido enfrustant lou soulèu. 
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— « Hommes 1 écoutez ce dit le maître, — 
leur fait le messager rustique : — « Éclianson, nVa- 
t-il dit, pars $oud.ain comme l’éclair ; — que les fau- 
cheurs et laboureurs — quittent les faux et les char- 
rues ; — aux moissonneurs dis de jeter — les faucilles ; 
aux bergers, de laisser le bétail. 


« Qii’ils viennent me trouver ! » Aussitôt, — plus 
léger que les chèvres, — part le valet fidèle : dans 
des oliviers gris — il prend les raccourcis du che- 
min; il va comme l’éclair; — des vignobles il tord 
le pampre, — comme une rafale de bise ; — et le 
voilà, seul, aux lieux où chante la perdrix. 


Dans la vaste étendue des Craux arides, — sous 
des chêneteaux rabougris, — il découvre au lointain 
les troupeaux qui reposent; — les jeunes bergers, le 
chef des pasteurs, — faisaient la méridienne sur le 
marrube; — en paix’ couraient les bergeronnettes — 
sur le dos des brebis en train de ruminer. 


Des vapeurs diaphanes, — légères et blanches, — 
de la mer lentement s’élevaient : peut-être, — dans 
les hauteurs immatérielles, — quelque sainte du ciel, 
— de son voile de nonne — s’était-elle allégée en 
frôlant le soleil. 
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— \Ome ? escoutas qu'a di lou mèstre, 
lé fai hu mandadou campèstre : 
Chourlo, m'a di, subran parte coume Vuiau; 
Que li segaire e labouraire 
Quiion li daio e lis affaire; 

I meissounié digo de traire 
Li voulante; i mcndi, de leissa lou bestiau. — 

Adounc li daio s'arrestèron 
E lis araire s' aplantèron ; 

Li quaranto gavot que toumbavon U hlad 
Adounc quitèrott li voulame, 

E vengucron coume un eissame 
Que, de soun brusc parti tout flame, 

Au brut di chaplachbu su *n pin t'ai s* assembla. 


Au mas venguè li ligarello, 

Vengiièron U rastelarello, 

Venguè lou carretiê *7nè si carreteiroun ; 

Venguè li pastre, li glenaire, 

E U tout~obro amoulounaire ; 

Venguè lis engarbeirotmaire, 

Leissant toumba li garbo au ped di garbeiroiin. 


Morne e mut, dins IHero tepouso, 

Ij)u majourau e soun espouso 
Esperavon l'acamp; e lis orne, esmougu 
De ço quansin li destourbavon. 

Autour dôu mestre se rambavon, 

E U disien, coume arribavon : 

Nous avès manda querre, o mèstre, sian vengu! 
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— « Homrrtes I écoutez ce qu’a dit le maître, — 
leur fait le messager rustique : — « Échanson, m’a- 
t-il dit, soudain pars comme l’éclair; — que les fau- 
cheurs et laboureurs — quittent les faux et les char- 
rues ; — aux moissonneurs dis de jeter — les faucilles ; 
aux bergers, de laisser le bétail. » 


Alors s’arrêtèrent les faux, — et firent halte les 
charrues; — les quarante montagnards qui abattaient 
les* blés — alors quittèrent les faucilles, — et vinrent 
comme un essaim — qui, parti de sa ruche, dès que 
les ailes lui ont poussé, — au bruit de l’airain écla- 
tant, sur un pin va se rassembler. 


Au mns vinrent les lieuses de gerbes, — vinrent 
les râteleuses, — vint le charretier avec ses aides ; — 
vinrent les patres, les glaneurs, — et les ouvriers 
qui ameulonnent ; — vinrent les entasscurs de gerbes, 
— laissant tomber les gerbes au pied des meules. 


Mornes et muets, dans l’aire gazonneusc, — le 
chef de la ferme et son épouse — attendaient le 
rassemblement; — et les hommes, émus — d’être 
ainsi troublés dans leurs travaux, — autour du maître 
se rendaient, — et lui disaient en arrivant : — « Vous 
nous avez mandés, ô maître, nous voici 1 » 
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M'este Ramoun aussè la ièsto: 

— Sèmpre à meissoun la grand tempèsto ! 
Pauras que iôuii sianf pèr tant qu’anen d'avis, 
Sèmpre au malur fau que Von pique ! 

Oh ! digne, sens que mai m'esplique. 

Mi bons ami, vous n’en suplique. 

Un digue-me, chascun, ço que saup, ço qu'a vist. — 


Latirèns de Gbut aqni s'avanço. 

N’avic pas, dempièi soitn eufanço, 

Manca ’no soulo fes, quand hlotuidejon U hlad. 
De se gandi 'mè sa badoco 
1 piano d*Arlc, Vièio roco 
Mou n te la mar en van afioco, 

Couine un queiroun de glèiso aviè loti ten brûla. 


Vièi capitàni dôii voulame. 

Que Ion soulèii roustigue, o brame 
Lou maîstrau, de-longo à Vobro loti proumie! 
Aviè 'm- èu si sèi drôle, rustc, 

Mouret coume éu, coume èu roubuste,., 
IJ vieissounié, coume de juste, 

L'avie;n, tout d'un acord, chausi pèr ca poulie. 


— S'acb ’s verai que plàu o nèvo, 

Quand, rouginas, lou jour se lèvo, 

Ço qu'ai vist, coumencè Laurèns de Gbut, segur, 
Mestre, nous marco de lagremo. 

Dieu I esvartas lou terro-trerno l 
Èro de matin : Vaubo mémo 
Déjà vers lou Pounènt fasiè courre l'escur* 
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Maître Ramon leva la tête : — « Toujours à la 
moisson le jgrand orage 1 — Infortunés que nous 
sommes tous 1 si bien avises que nous soyons, — 
toujours au malheur il faut se heurter ! — Oh ! dit-il, 
sans que je m'explique davantage, — mes bons amis, je 
vous en supplie, — que promptement chacun me 
dise ce qu’il sait, ce qu’il a vu. » 


Laurent, de Goult s’avance alors : — il n’avait 
pas, depuis son enfance, — manqué une seule fois, 
quand blondissent les- blés, — de s’acheminer avec 
le carquois de sa faucille — vers les plaines d’Arles. 
Vieille roche — que la mer frappe en vain de ses 
vagues, — comme une pierre d’église, il avait le 
teint brûlé. 


Vieux capitaine de la faucille, — que le soleil rô- 
tisse ou que mugisse — le mistral, toujours à l’œu- 
vre le premier ! — Il avait avec lui ses sept fils, rus- 
tauds, — hâlés comme lui, comme lui robustes... — 
Les moissonneurs, à juste titre, — l’avaient, d’un 
accord unanime, élu pour chef. * 


— U S’il est vrai qu’il pleut ou qu’il neige, — 
lorsque, rougeâtre, le jour se lève, — ce que j’ai vu, 
commença Laurent de Goult, à coup sûr, — maître, 
nous présage des larmes. — Dieu ! dissipez le trem- 
blemerit de terre I — C’était ce matin : l’aube même 
— déjà vers le Ponant chassait l’obscurité. 
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Trompe d'eigagno, à Vahitiido, 

Anavian faire la fendudo. 

«— Sùci, rapelen-nous de Ion bèn adouba, 
lé dise, e d'enavam ! — M’estroupe, 

A moun prefa, gaîoi, me groupe; 

Dôn proumié cop, mèstre, me coupe ! 

Ta trenio an, hèu Bon-Dièu! que noun m'èro arribal - 


E coume a di, mosiro sis onnço 
Quensaunousis la plago founso. 

Li parent de Mirèio an que mai pregemi. 

E Jan Bouquet, un di segaire, 

Prcn la paraulo de soiin caire, 
Tarascounen e Tarascaire, 

Beu clapas de jouvènt, mai dons, e bon ami. 


Ha! quand courrié la vièio masco, 
Lagadigadèu ! la Tarasco î 
Que de danso, de crid, de joio e d'estampèu 
La vilo morno s^enlutnino. 

Res que faguesse en Coundamino, 
Mies qu'éïi o de meiouro mino, 
Voulastreja pèr Ver la Rico e lou Drapèu. 


Entre li mhtre dôu segage 
Aiirié près rèng, i pasturgage, 
S’aguèsse dôu travai bèn tengu lou draîbu; 
Mai quad veniè lou tèms di voto. 
Adieu Venchaple ! I grand riboto . 
Souto Vautin o dins li croto, 

I lôngui farandoulo, em’i courso de biou, 
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« Trempés d’aiguail, à riiabitude, — nous allions 
faire la trouéft. — « Compagnons , rappelons-nous de 
bien arranger le travail, — leur dis-je, et de Tcn- 
train! » Je me retrousse, — à ma tâche gaiement 
je me courbe; — du premier coup, maître, je me 
blesse ! — Voilà trente ans, bon Dieu ! que cela ne 
m’était arrive ! » 


A ces mots, il montre ses phalanges — qu’ensan- 
glante la plaie profonde. — Les parents de Mireille 
ont d’autant plus gémi. — Et Jean Bouquet, l’un 
des faucheurs, — prend la parole de son côté : — 
Tarasconais et chevalier de la Tarasque, — beau 
bloc de gars, mais doux, et bon ami. 


Ah! quand courait Yantiqiie sorcière^ — lagadî- 
gadeoul la Tarasque! — quand de danses, de cris, 
de joie et de vacarme — s’enlumine la ville morne, 
— nul qui fit, en Condaminc, — mieux que lui ou 
de meilleure grâce,-— voltiger dans les airs la pique 
et le drapeau *. 


Parmi les maîtres de la fauche — il aurait pris 
rang aux pâturages, — s’il eût du travail bien tenu 
le sentier. — Mais quand venait le temps des fêtes, 
— ^ adieu le martelage de la faux I Aux grandes or- 
gies — sous la tonnelle ou dans les tavernes voû- 
tées, — aux longues farandoles et aux courses de 
taureaux. 
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Èro Umoun, un fenat ! — Mestre, 
Coume daiavian a grand désire, 
Comnencè loti jouvénf, souio un dot de margai, 
Descatc un nis de fra\icouleto 
Que boulegavon sis aleto ; 

E vers la mato penjotiîeto, 

Pèr vôtre quant n* V aviê, me dinave tout gai; 


Oh ! noum de sort ! pàuri hestiolo ! 

De fournigasso, roujo e folo, 

Don nis e di nistoun venien de s'empara: 
Très èroet déjà mort; lou rèsto, 
Etnpesouîi d'aquelo pésto, 

Souriié foro dôu nis la tésto, 

Que semhlavo me dire : Oh ! venès apura l 


Mai nno tiéblo de fournigo 
Mai verinouso que d’ourtigo, 

Ferouno, acarnassido, alabro, U pongnié; 

E ièu, apensamenti qiCére 
Contro lou mandje de tnoun ferre, 

Dins la garrigo entendeguère 
Lu fnaire qtden plourant piéutavo e U plagniè. 


Aquéu redt de maluranço 
Es tourna~mai un cop de lanço : 

Dôu paire e de la maire a gounfla lou segren. 
E coume, en jun, quand vers la piano 
Mounto en silènci la chavano, 

Que, cop sus cop, la Tremountano 
üiausso, e que lou tèms de tout caire se^pren, 
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Cétait un timon, un forcené! — « Maître, — pen- 
dant que nous fauchions à grands coups, — com- 
mença le jouvenceau, sous une touftb d’ivraie, — je 
découvre un nid de francolins — qui agitaient leurs 
ailerons; — et vers la fane pendante, — afin d’en 
voir le nombre, je me penchais tout joyeux ; 


« Oh ! sort fatal ! pauvres petites bêtes ! — D’af- 
frçuses fourmis, rouges et folles, — du nid et des 
petits venaient de s’emparer. — ’l'rois étaient déjà 
morts; le reste, — infesté de celte vermine, — sor- 
tait hors du nid la tête, — qui semblait me diic ' 
Ohl venez me défendre! 


« Mais une nuée de fourmis, — plus venimeuses 
que des orties, — furieuse, acharnée, avide, les per- 
çait; — et moi, pensif que j’étais, — contre le man- 
che de mon fer, — dans la lande j'entendis — la 
mère qui, en pleurant, piaulait et les plaignait. » 


Ce récit de malheur — est derechef un coup de 
lance : — du père et de la mère il a gonflé l’amer 
pressentiment. — Et comme, en juin, quand vers 
la plaine — monte en silence l’orage, — que, coup 
sur coup, la Tramontane* — resplendit d’éclairs, et 
que le temps de toute part se couvre, 
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Vèh lou Marran. Dîns li bastido 
Soun nourri avié de restountîdo; 

E îou vèspre, enter in que U miàu estacci 
Tiron di grüpi la Juserno, 

Souvent H ràfi, quand iverno, 
Abenon Vbli di lanterno. 

En parlant de la Jes que vengue se louga. 


S*èro louga pèr li semenço : 

Chasque bouié lèn acoumenço 
lyénrega sa versano; e lou Marran, paniun, 
Èro darriè que. de sa reio 
Tascoulejavo lis auriho, » 

O Varamoun o li tendiho. 

Courue un que, de sa vido, a touca V es f rumen. 


— Te vas louga pèr lahoiiraire, 

E sabes pas mounta *n araire, 
Desgauhia ! ié cridè lou proumié carretiè. 
Tène qu'un verre emè soun mourre 
Miéus que tu, gafagnard, laboure ! 
— Vosto escoutnesso, iéu l'auboure, 
Respoundè lou Marran; e qiiau sara coustié. 


De iéu 0 de vous, perdra, baile, 

Très louvidor !... Sounas dàu graile ! - 
Li dos reio à la fes an fendu lou gara. 

Li dous bouié vers Vautro riho 
Prenon signau en. dos grand pibo... 

Li dous fourcat fan pa' no gibo ! 

Pèr lou rai dôu soulèu U cresten soun daura. 
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Vient le Marraii. Dans les bastides^ — son nom 
avait du retentissement; — et le soir, pendant que 
les mulets attachés — tirent des crèches la lusserne, 
— souvent les valets de labour, en hiver, — épuisent 
Thuilc des falots, — en parlant de la fois qu’il vint 
se louer. 


Il s’était loué pour les semailles : — chaque la- 
bo.ureur bientôt commence — à tracer son sillon ; et 
le Marrïîfl^ .néanmoins, — était derrière qui, de son 
soc, — cognait gauchement les oreilles, — ou le 
cep, ou les tirants, — comme celui qui, de sa vie, 
n’a touché l’outil. 


— « Tu vas te louer pour laboureur, — et tu ne 
sais pas monter un araire, — maladroit! lui cria le 
premier charretier. — Je tiens qu’un verrat avec son 
groin, — mieux que toi, goujat, laboure 1 » — «Votre 
gageure, je la relève, — répondit 1^ Marran, et qui 
manquera le but, 


De moi ou de vous, perdra, chef, — trois louis 
d’or!... Sonnez du clairon! » — Les deux socs à 
la fois ont fendu le guéret. — Los deux laboureurs 
vers l’autre rive — prennent pour jalons deux grands 
peupliers... — Les deux araires ne font pas une in- 
flexion! — Par le rayon du soleil, les arêtes sont 
dorées* 
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— ^Rampau de Dieu I adounc faguèron 
Li îougadiè tâuti tant quèron, 

Vosto enregadof baile, es d*Hn orne de bon 
E d*uno tnan rèn maladrccho ! 

Mai fait tout dire : es hèn tant drcchc, 
Aquelo d'èu, quern iino JIccIjo 
Se pourrie de-segur enjiela tout-de-lovg / — 


E loti Marran gagne li joio. 

Au parJamen que desmetnoio 
Loti Marran, éu peréu, venguè donne cscauipa 
Soun mot amar; digne tout blave: 

— Adh en coutreiant sihlave; 

Ero un brisoun dur : me tablave 
D'alounga pau la juncho, e 'm* acb d'acaha. 


TüuEen-un-cop vese mi bèsti ; 
Rebufela soun pelons vièsii; 

Vese la fernisoun e Vesfrai tout ensèn 

Que fan aplanta *qui moun conble 
E chauriha ; ièu, l’csicu double, 
Vesièu iis erho dôu restouble 
Se clina vers lou sou en s*escoulourissènt. 


Couche mi bèsti : la Bniardo 
Em *un èr triste ni\irregardo, 

Mai hramio pas; Palet niflavo lou cresicn. 
Un cop de fouit lis enjarreto... 

Par ion esglaia; la camheio, 

U no camheto d'ôume, peto; 
Emporton bacegoun e joto; c pale, eslrn, 
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— « Palme de Dieu ! dirent pour lors — les ser- 
viteurs, tous tant qu’ils étaient, — votre sillon, chef, 
est d’un homme valeureux — et d’une main point 
maladroite ! — Mais disons tout : tellement droit est 
— celui de l’autre, qu’avec une flèche — on pour- 
rait assurément l’enfllcr tout du long ! » 


Et le Mairan gagna le prix. — Dans le conseil 
qui déconcerte, — le Marran, lui aussi, vint donc 
verser — son mot amer; il dit tout blême : — 
« Tantôt en labourant je sifflais; — c’était tant soit 
peu dur ; je me proposais — d’allonger un peu la 
séance, afin d’achever. 


« 'l’üut à coup, je vois mes bêtes — hérisser leur 
vêtement poilu ; — je vois le frémissement et l’efiVoi 
tout ensemble — qui font arrêter là ma paire — et 
chauvir des oreilles; moi, je voyais double, — je 
voyais les herbes de la jachère — se pencher vers le 
sol en se décolorant. * 


« Je touche mes betes : la lîayvirde — avec un 
air triste me regarde, — mais ne remue pas; Ealet 
fl.u'rait l’arête du sillon. — Un coup de fouet leur 
cingle les jarrets... — Elles partent effarées; Vage^ 
— un age d’orme, éclate ; — elles emportent la flèche 
et le joug; et pâle, oppressé, 
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Atèu m’a près coume un caiàrri; 

Un aucidènt invoulountàri 
A fa crussi ma maisso; un frejoulun me vèn; 
E sus mi car estahousido, 

E sus ma teste agarrussido 
Coume li i 'esio de caussîdoj 
léu ai senti la Mort qu’a passa coume un vent / 


— Bono Maire de Dieu I acato 
De toun mantcu ma hello chah I 
Cridè la pauro maire ein un crid desoula. 
Es à geinoun aqui toumhado 
E vers U nivo encaro bado.». 

Vcîci qn’arriho à grand camhado 
Loii baile Antèume, pastre e môusèire de la. 


— Qn’èi quavîê donne tant matiuicro, 
Pèr treva ’nsin li cadeniero ? 

Digue lou baile Antèume en intrant au counsèu. 
N autre criait clans dins nàsti cledo; 

En trin de mbuse nàsti feiio; 

E sus li x^àsH claparedo 
Lis estello de Dieu clavelavon Ion cèu. 


Uno amo, uno oumhrinello, un gîàri 
Frusto lou pargue; de Vesglàri 
Se tenon mut U chin, s’amoulouno Vave, 

— Parlo-me donne, se sies hono amol 
Sr sies marrido, tour no i fiamo! 

En îéu pensère.., A Nosto-Damo, 
Mestre, nai pas lesi d’entamena *n Ave. 
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« A moi, ïî m’a pris comme une épilepsie; — 
une convulsion involontaire — a fait grincer ma 
mâchoire; un frisson me vient; — et sur mes chairs 
consternées, — et sur ma tête ébouriffée — comme 
les têtes des chardons, — j’ai senti la Mort passer 
comme un veut! » 


— « Bonne Mère de Dieu ! couvre — de ton man- 
teau ma belle enfant! » — s’écria la pauvre mère 
d’un cri désolé. — A genoux, elle est tombée là, 
— et, vers les nues, elle ouvre encore la bouche... — 
Voici qu’arrive à grandes enjambées — le chef An- 
telme, pâtre et trayeur de lait. 


— « Q.U avait-elle donc, si matinale, — pour hanter 
ainsi les taillis de cades ? — dit le chef Antelme en 
entrant au conseil. — Nous étions, nous, enfermés 
dans nos claies, — en train de traire nos brebis ; — 
et, au-dessus des vastes plaines caillouteuses, — 
les étoiles de Dieu clouaient le ciel. * 


« Une âme, une ombre légère, un spectre — frôle 
le parc; de frayeur — restent muets les chiens, se 
pelotonne le troupeau. — Si tu es une bonne âme, 
parle-moi donc I — si tu es mauvaise, retourne aux 
flammes I — pensai-je en moi-même... A Notre- 
Dame, — maître, je n’ai pas le loisir d’entamer un 
Ave, 
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Émc i^éuy i Sànti Marioy 
Res vbu veut de la paslriho?. .. 

Uno voues counei^udo alor crido. E ’m* acà 
Tout s*esvalis dins loti camphtrc. 

Quau vous a pas dij noste mèstre, 

Qu'èro Mit Ho ! — Acà pou èstre ? 

Tout Ion inounde à la fes a ‘hune fai sus-lou-cop. 


— MirHo ! cotiniuiitc loti pastre, 
IJai visto à la clarta dis astre, 

L\ii visto, îèu vous dise, e m’a fusa davan; 
L’ai visto, itoun plus ialo qu’èro. 
Mai dins sa caro tristo e jero 
Se councissié que, sus la terra. 

Un cousent desplesi ié dounavo lou vanci — 


D’enlèndrc la debalausido. 

Entre si man enterrousido. 

Lis onie en gémissent piquèron à la fes, 

— I Santa menas-me lèu, drôle t 
Crido la paiiro maire : vole, 

Ounte 'que vague, ounte que vole, 

Segtii moun auceloun, ntoiin perdigau de grès / 


Se H fournigo Vagarrisson, 

Fin que d’tino, mi dent que frisson 
Manjaran, trissaran fournigo e fourniguié l 
Se Vahramado Mort-peleto 
Te voulié torse, iéu souleto 
Embrecarai sa daio hleto, 

E dou ièms, f agiras à travès li jounquié / — 
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— « Avec moi, aux Saintes-Maries, — nul ne 
veut venir , d’entre les bergers ?» — une voix 
connue alors cric. Et ensuite, — tout disparaît dans 
la lande. — Le croiriez-vous? ô notre maître, — 
c’était Mireille! » — «Se pcut-il? » — tout le monde 
à la fois, pour lors, dit sur-lc-chnnip. 


— « Mireille! oontiuua le pâtre, — je l’ai vue à 
la clarté des astres, — je l’ai vue, vous dis-je, et 
elle a filé devant moi; — je l'ai vue, non plus telle 
qu’elle était, — mais, dans sa figure triste et sau- 
vage, — on connaissait que, sur la terre, — un 
cuisant déplaisir lui donnait l’élan I » 


A la fatale nouvelle, — dans leurs mains terreuses 
— les hommes en gémissant frappèrent à la fois. — 
« Aux Saintes, menez-raoi vite, gars! — s’écrie la 
pauvre mère. Je veux, — où qu’il aille, où qu’il 
vole, — suivre mon oiMllon, mon perdreau des 
champs pierreux! • 


« Si les fourmis l’attaquent, — jusqu’à la der- 
nière, mes dents qui broient — mangeront, broieront 
fourmis et fourmilière! — Si l’avare Mort décharnée 
— te voulait tordre, moi seule — j’ébrécherai sa 
faux usée, — et, pendant ce temps, tu fuiras à tra- 
vers les joncliaies! » 
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E pèiy lou champ, Jano~Mario, 

Que la cngnènço desvario, 

Semenavo en courrènf si desvaga prejit* 

— Carretié, tèndo la carreto, 

Vougne Veissiéu, hagno li freto, 

E lèu atalû la Moureto, 

Qu’es lard, disiè lou mèsfre, e qu’avèn long trejit 

E sus lou càrri bacelaire 
JanO‘Mario motinto, e Vaire 
S’emplissié maî-que-tnai d’estrambord pietadous : 
— Ma hello mignoto !. . . Clapouirot 
Erme de Crau, vàsti sansouiro, 

A ma chatouno que langouiro, 

Emai tu, souleias, fugués amisiadous!... 


Mai Vaboumiftablo mandrouno 
Que pôutirè dins sonn androuno 
Ma chato, e de-segur i* a vuja, V a ’mpassa 
Si trassegun e si boucàiii, 

Taven! que tôuti li demàni 
Qnespaventèron Sant Antôni 
Sus H roco di Baus te vagon tirassa !... — 


Dins lou trantran de la carreto 
S’esperd la voues de la paureio. . ► 

E Us orne dôu mas, en espinchant se res 
Apareissiè dins la Crau liuncho. 

Plan s’entournavon à la juncho... 
XJrous, entre li lèio juncho, 

Li vàu de mousquihoun revoulunant au fresl 
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ÉV par les champs, Jeanne-Marie, — que l’appré- 
hension égare, — semait en courant ses folles in- 
vectives. — « Charretier, tente la charrette ! — oins 
l’essieu , mouille les cercles des moyeux , — et 
promptement attelle la Mourette *, — car il est tard, 
disait le maître, et nous avons un long trajet 1 » 


Et sur le char retentissant, — Jeanne-Marie monte, 
et l’air — s’emplissait plus que jamais de transports 
délirants et plaintifs : — « Ma belle mignonne!... 
pierrées, — landes de Crau, vastes plages salines, 
— à ma fille qui languit, — et toi aussi, grand so- 
leil, soyez bienveillants l... 


« Mais l'abominable matrone — qui attira dans 
son antre — mon enfant, et, à coup sûr, lui a versé, 
lui a fait avaler — ses philtres et ses poisons, — 
Tavèn ! que tous les démons — qui épouvantèrent 
saint Antoine, — sur les roches des Baux aillent te 
traîner!... » 


Dans les cahots de la charrette — se perd la voix 
de la malheureuse... — Et les hommes du mas y en 
examinant si personne — n’apparaissait dans la Crau 
lointaine, — lentement retournaient au travail... — 
Heureux, entre les allées dont les arbres se joi- 
gnent, — les essaims de moucherons tourbillonnant 
au frais! 



C<^Ü^T VESEtNi 


LcA C&4{MiA\GO 


Miréio passe îou Rose dins lou harquei d’Andreloun, e coufiiu- 
11 io sa coursa à travès la Catnargo. — Li dougan dôn Rose entre 
la mar eArle, — Descripcioun de la Camargo. — La calour. — 
La dansa delà Vièio. — Li ntountiho. — Li sansouiro. — ^ Mi- 
rèio es ensucado pèr un cap de soulèu sus li riho de Vesiangdôu 
Vacarcs.-—Lis arabi la revènon. — iLa rounn'euvo d*amour se 
iirasso jusqu*d la glèisodi Sanlo. — Lapreguiero. — Im vesioun. 
—‘Discours di Sanli Mario — La vanita dôu honur d’aquest 
mounde, la nécessita e lou mérité de la soufrenço. — Li SaniOf 
per ie refermi lou cor, raconton a Mirèio sis esprovo ierrèstro. 


Desempièi Jrle jusqu'à Vènço, 
Escoutas-me, gènt de Prouvènço ! 
Se trouvas que fai caud, ami, tôutis ensen, 
Sus lou ribas di Durençolo, 

Anen à santo-repausoîo ! 

E de Marsiho à Valençoh, 

Que se caute Mirèio e se pîagne Vîncèn / 




CHANT DIXIÈME 

LA CAMARGUE 


Mireille passe le Rhône dans la nacelle d’AnJreloun, et pour- 
suit sa course à travers la Camargue. — Les bords du Rhône 
entre la mer et Arles. — Description de la Camargue. — 
La chaleur. — Le mirage. — Les dunes. — Les Satisouires. 
Mireille est frappée d’un coup de soleil sur les rives de 
l’étang du Vaccaré.s. — Les moustiques la rappellent à la 
vie. — La pèlerine d’amour se traîne jusqu'à l’église des 
Saintes Maries, — La prière. — La vision. — Discours des 
Saintes Maries. — La vanité du bonheur de ce monde, la 
nécessité et le mérite de la souffrancp. — Les Saintes, pour 
raffermir le courage de Mireille, lui font le récit de leurs 
épreuves terre.stres. 


Depuis Arles jusqu’à Vencc, — gens de Provence, 
écoutez-moi ! — Si vous trouvez qu’il fait chaud, — 
amis, tous ensemble, — sur la berge des Durançoles 
— allons nous reposer! — et de Marseille à Valeii- 
sole, — que Ton chante Mireille et que l’on plaigne 
Vincent * 1 
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Lou p\:hot harqiiet feiidiè Vaigo, 

Sens mai âc hrut qu’uno palaigo; 

Lou pichot Andreloun menavo lou barqtiet; 

E Vamourouso quai’cantado 
Em* Andreloun s'èro avastado 
Sus lou grand Rose; e, d'assetado, 
Conntcmplavo lis oundo em un regard fousquet. 


E iV disié V enfant remaire : 

— Ve ! cou me es large dins sa maire 
Lou Rose!.,. Jouveineto, entre Camargo e Crati, 
Se iè farté de hclli largo ! 

Car aquelo isclo es la Camargo, 

E peralin tant s'espalargo 
Que dôu fume arlaten vèi bada li sèi grau, — 


Cotune parlavo, dins lou Rose 
Tout resplendènt di i relus rose 
Que déjà lou matin i'espandissié, plan-plan 
Mountavo de lahnt : di vélo 
Uauro de mar goun fiant la telo, 

Li campejat'O davans elo 

Coume îino pastourello un troupèu d*agnèu blanc. 


O magnifiqui souloumbrado / 

De frais, d'aubo desmesurado 
Miraiavon, di bord, si pège blanquinons; 
De lambrusco antico, hestorîo, 

V enveriouiavon si redorto, 

E d&u cimèu di branco forto 
Leissavofi pendoula si patnpagnoun sinous. 
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La petite nacelle fendait l’eau, — sans plus de 
bruit qu’une sole; — le petit Andrcloun conduisait 
la nacelle ; — et l’amante que j’ai chantée, — avec 
Andreloun s’était aventurée — sur le vaste Rhône; 
et assise, — clic contemplait les ondes, d’un regard 
nébuleux. 


Et lui disait l’enfant rameur ; — « Vois I comme 
est large dans son lit — le Rhône!... Jeune fille, 
entre Camargue et Crau , — il se ferait de belles 
joutes! — car cette île, c’est la Camargue; — et au 
loin tellement elle s’étend, — que du fleuve arlésien 
elle voit béer les sept embouchures. » 


Comme il parlait, dans le Rhône — tout resplen- 
dissant des reflets roses — que déjà le matin y épan- 
dait , lentement — montaient des tartanes : des 
voilures — le vent de mer, gonflant la voile, — les 
poussait devant lui, — comme une bergère un trou- 
peau d’agneaux blancs. • 


O magnifiques ombrages ! — Des frênes, des peu- 
pliers blancs gigantesques — miraient, des bords, 
leurs troncs blanchâtres; — des lambrusques anti- 
ques, tortueuses, — y enroulaient leurs lianes, — 
et du faîte des branches fortes — laissaient pendiller 
leurs moissines noueuses. 
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Lon l^ose, emé sis oundo lasso, 

E dounnibottso, e iranquilasso, 
Passavo; e récréions dâu palais d* Avigttottn, 
Di farandoulo e di sinfàni, 

Cotime un grand vièi ques à Vangôni, 
Eu pareissié tout inaîancbni 
D’ana perdre à la mar e sis aigo e soun tioum. 


Mai Vamouronso qu'ai canlado 
Sus Ion dougan èro sautado : 

— Caïuino, lou pic bot ià cridavo, tant que 
Trouvaras de catnin ! Li Santa 
A sa capelh rnîraclanto 
Tout dre te inenaran. — Aganio, 
Acà di, si dos renio, e vira soun harqitct. 


Souto li Jiô que J un e\cuinpo, 
Mirèio lantpo, e lampo, e lainpo! 
De souleu en soulcu e d'anro en aura, vei 
Un plan-païs inmense ; d'erme 
Que n’an à Viuc ni fin ni terme ; 
De liuen çn liuen e pèr tout germe. 
De ràri tamaiisso. .. e la mar que parèi... 


De lamarisso, de rounsàudo, 
D'engano, de fraumo, de sondo, 
Amàri pradarié di campèslre marin, 

Otinte barrulon li hrau negre 
E li cavalol blanc : alègre. 

Podon a qui lihrawen segre 
Lou ventihûun de viar tout fres de pouvci iiu 
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Le Rhône, avec scs ondes fatiguées, — dormantes, 
majestueusement tranquilles, — passait ; et regrettant 
le palais d’Avignon, — les farandoles et les sympho- 
nies, — comme un grand vieillard qui agonise, — il 
semblait tout mélancolique — d’aller perdre à la mer 
et ses eaux et son nom. 


Mais l’amante que j’ai chantée — avait sauté sur 
le rivage ; — « Marche, le petit lui criait, tant que 
— tu trouveras du chemin! Les Saintes — à leur 
chapelle miraculeuse — tout droit te conduiront. » 
Il saisit, — cela dit, ses deux rames, et tourne la 
nacelle. 


Sous les feux que Juin verse, — comme l’éclair, 
Mireille court, et court, et court! — De soleil en 
soleil et de vent en vent elle voit — une plaine 
immense : des savanes — qui n’ont à l’œil ni fin ni 
terme; — de loin en loin, et pour toute végétation, 
— de rares tamaris... et la mer qui* paraît... 


Des tamaris, des prêles, — des salicornes, des ar- 
roches, des soudes**, — amères prairies des plages 
marines, — où errent les taureaux noirs — et les 
chevaux blancs : joyeux, — ils peuvent là librement 
suivre — la brise de mer tout imprégnée d’embrun. 
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Zit bluio capo souleianto 
S'espandissié, founso, brihaniOj 
Couronnant la paltin de soun vaste couniottr . 
Dins la liuncJjour qu’alin clarejo 
De-fes un gabian voulastrejo; 

Dc-fes un aucelas oumbrejoj 
Ermito cambaru dis estang d’alentour. 


Es un cambet qu’a H pèd rouge; 

O ’n gaîejoun qn’espinchoj auronge, 
E drèisso fier amen soun noble capeîut, 

l'a de très làngui plumo blanco... 
La caud déjà pamens assanco : 

Pèr s’alôugeri, de sis anco 
La chatouno desfai U boni de soun fichu. 


E la calottr, s'cmpre mai vivo, 

Sèmpre que mai se recalivo; 

E dôu soulèu que mounto à Vafrèst don cèu-sin, 
Dôu souleias li rai c V usclc 
Plovon à jabo coume un ruscîe : 

Semblé un Itotin que, dins soun ruscle, 
Devouris dôu regard li desert abissin ! 


Souto un fau, que fariè bon jaire / 
Lou bloiind dardai belnguejaire 
Fai parfisse d’cissame, e d'eissame feronn, 
D’eissamc de guèspo, que volon,^ 
Mûunton, davalon, e Iremolon 
Coume de lamo que s’amoîon. 

La roumièuvo d’amour, que lou lassige roiimp 
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La voûte bleue où plane le soleil — s’épanouis- 
sait, profonde, brillante, — couronnant les marais de 
son vaste contour; — dans le lointain clair — par- 
fois un goéland vole; — parfois un grand oiseau 
projette son ombre, — ermite aux longues jambes 
des étangs d’alentour. 


C’est un chevalier aux pieds rouges — ou un 
bihoreau ** qui regarde, farouche, — et dresse fiè- 
rement sa noble aigrette, — faite de trois longues 
plumes blanches... — Déjà cependant la chaleur 
énerve: — pour s’alléger, de ses hanches — la jeune 
fille dégage les bouts de son fichu. 


Et la chaleur, de plus en plus vive, — de plus en 
plus devient ardente ; — et du soleil qui monte au 
zénith du ciel pur, — du grand soleil les rayons et 
le hâle — pleuvent à verse comme une giboulée : — 
tel un lion, dans la faim qui le tourmente, — dévore 
du regard les déserts abyssins 1 


Sous un hêtre, qu’il ferait bon s’étendre ! — Le 
blond rayonnement du soleil qui scintille — simule 
des essaims, des essaims furieux, — des essaims de 
guêpes, qui volent, — montent, descendent et trem- 
blotent — comme des lames qui s’aiguisent. — Lïl 
pèlerine d’amour, que la lassitude brise 
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E que la caumo desaleno. 

De soun eso redouno e pleno 
A leva Vespîngolo ; e soun seuj houh’guièu 
Couine dos oundo bcssouncto 
Di ns 11110 lîndo founlaneio, 

Sèinhlo d*aquèli campaneto 
Qu'en ri ho de la mar hlanquejon dins Vesticn. 


Mai pan-à-pau davans sa visio 
Loti terradon se desenlrislo ; 

E veici pau-it-paii qn aperalin se mou 

E trelusis un grand clar d*aigo : 

Li daladèr, li bonr foulai go, 

Jutour de Venue que s'enaigo 
Grandisson, e se fan un capèu d’oumhro mbu. 


Éro uno Visio celestino, 

Un f res pantai de Pales lino! 
De-long de Vaigo bltiio uno vilo lèu-lèu 
Alin s’atihouro, emé si îisso, 

Soun barri fort que Veuipalissv, 

Si font, s*i glèisoj si tculisso. 

Si elotichié loungaru que crèisson au soulht. 


De bastimen e de pinello 
Emé si vélo blanquincUo 
Iniravon dins la darso; c hu vent, qu*èro dons, 
Fasiè jouga sus li poumeto 
Li bandeiroun e li flameto. 

Mirèioj emé sa nian primeio 
Eissnguè de soun front li dégoût aboundom; 
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Et que h chaleur essouffle, — de sa casaque ronde 
et pleine — * a ôté Tépingle ; et son sein, agité — 
comme deux ondes jumelles — dans une limpide 
fontaine, — ressemble à ces campanules — qui, au 
rivage de la mer, étalent en été leur blancheur 


Mais peu à peu devant sa vue — le pays perd sa 
tristesse ; — et voici peu à peu qu’au loin se meut 
— et resplendit un grand lac d’eau : — les phil- 
lyrea^*, les pourpiers, — autour de la lande qui se 
liquéfie, — grandissent, et se font un mol chapeau 
d’ombre. 


C’était une vue céleste, — un rêve frais de Terre 
promise 1 — Le long de l’eau bleue, une ville bientôt 
— au loin s’élève, avec ses boulevards, — sa mu~ 
raille forte qui la ceint, ses fontaines, ses églises, 
ses toitures, — scs clochers allongés qui croissent 
au soleil. 


Des bâtiments et des pinclks^ — avec leurs voiles 
blanches, — entraient dans la darse, et le vent, qui 
était doux, — faisait jouer sur les pommettes — les 
banderoles et les flammes. — Mireille, avec sa main 
légère — essuya de sou front les gouttes abondantes ; 
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É de yèire tal espeiacle, 

Ctijèj moun Diéu ! crida miracle / 

E de courre, e de courre, en cresènt qu’èro aquî 
La toumho santo di Mario. 

Mai an mai coût', au mai ï>ario 
La ressent blanço que Veshrilx), 

Au mai lou clar tablèu de lincn se fai segui. 


Obro vano, sutilo, alado, 

Ltm Fantasti Vaviè jielado 
Em* U il rai de soulèu, iencho emé H coulour 
Di ttivouluH : sa tranio fehlo 
Finis per tremouUi, vèn treblo, 

E s'esvalis coume ttno nèhlo. 

Miièio rèsto soulo e nèco, à la calour. 


E :iôu H camello de sabh, 

Brulanto, mouvènto, ahissablo ! 

E :^ÔN la grand sansimiro, e sa crousto de sau 
Que lou soulèu boujigo e lustro, 

E que cracino, e qtf escalustro ! 

E :;iôu U plantasse palnstro, 

Li canèu, li triangle, estage di mouissau ! 


Emé Vincèn dins la pensado, 

Pamens, dempièi langui passade, 
Rihejavo toujour Vesmarra Vacarcs ; 

Déjà, déjà di grandi Santo 
Vesiè la glèiso roussejanto, 

Dins la mar liuencho e flouquejanto, 
Crèîsse, coume un veissèu que poujo au ribeirés. 
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Et à pareille vue — elle pensa, mon Dieu! crier 
miracle! — Et de courir, et de courir, croyant que 
là était — la tombe sainte des Maries. — Mais plus 
elle court, plus change — l’illusion qui l’éblouit, — 
et plus le clair tableau s’éloigne et se fait suivre. 


Qùivrc vaine, subtile, ailée, — le Fantastique 
l’avait filée* — avec un rayon de soleil, teinte avec 
les couleurs — des nuages : sa trame faible — finit 
par trembler, devient trouble, — et se dissipe comme 
un brouillard. — Mireille reste seule et ébahie, à la 
chaleur. 


Et en avant dans les monceaux de sable, — brû- 
lants, mouvants, odieux! — Et en avant dans la 
grande sansouire à la croûte de sel — que le so- 
leil boursoufle et lustre, — et qui craque, et éblouit! 

— Et en avant dans les hautes herbes paludéennes, 

— les roseaux, les souchets, asile Ses cousins 1 


Avec' Vincent dans la pensée, — cependant, de- 
puis longtemps — elle côtoyait toujours la plage 
reculée du Vaccarés; — déjà, déjà des grandes 
Saintes — elle voyait l’église blonde, — dans la mer 
lointaine et clapoteuse, — croître, comme un vais- 
seau qui cingle vers le rivage. 
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Ée Vimplacahlo souleiado 
Toui-tn-tin-cop Vescandi hado 
lé ta 11 CO dins lou front si darda ioun : vêla, 

O pccaircto ! que s*arreno, 

E que, long de la inar screno 
Touviho, ensucado, sus Vareno.., 

O Cran, as toumha flour ! ojouvcnt, plouras-la !.. 


Quand Ion cassaire de la cotiviho 
De-long d'un rièu v'ei de coulournbo 
Que hei'on, innoucènto, e que s’aliscon, îèu 
Qîdenire-mitan li boiiissounaio 
Enté soun arma vht en aio ; 

E scmpre aquelo qu’engranaio 
Es la plus bello : ansin faguè loti dur sotdèu. 


La tHahtrouso èro esternido 
Sus lou sablas, estaxmiido. 

D'asard, aqui de-long, passé *n vàu d'arabi ; 
E'n la ves'ent que rangoulavo, 

E soun blanc pitre que gounflavo, 

E dôu f'ebat que la brulavo 
Pas un broift de mourven que vèngue la curbi, 


Pietousameu li mouissaleto 
Fasien viôuloun de sis aleto, 

E :ÿpun:(<Lmnavon : — Lèu / poulido, lèvo-te I 
Lèvo-te lèu / qu’es trop malino 
La caud de la palun salino / — 

E té pougttien sa tèsto clino. 

E la mar, entretien, de si fin degoutet, 
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De rim|>lacable soleil — tout à coup la brûlante 
échappée — lui lance dans le front scs aiguillons : 
la voilà, — infortunée! qui s’affaisse, — et qui, le 
long de la, mer sereine, — tombe, frappée à mort, 
sur le sable. — O Crau, ta fleur est tombée!... 
ô jeunes hommes, pleurez-la! 


Cluand le chasseur de la vallée, — le long d’un 
ruisseau, aperçoit des colombes — qui boivent, inno- 
centes, et qui lissent leurs plumes, vite, — à tra- 
vers les buissons, — avec son arme il vient, ardent ; 
— et toujours celle qu’il perce de ses plombs — est 
la plus belle ; ainsi agit le dur soleil. 


La malheureuse était renversée — sur la dune, 
évanouie. — D’aventure, sur ces bords, passa un 
essaim de moustiques; — et la voyant qui râlait, — 
et sa blanche poitrine palpitante, — et contre la 
réverbération qui la brûle — pas un brin de viorvcn * 
qui vienne la couvrir, * 


Plaintivement les moucherons — fiiisaient violon 
de leurs petites ailes, — et bourdonnaient : « Vite! 
jolie, lève-toi ! — Lève-toi vite, car trop maligne est 
— la chaleur du marais salin ! » -^ Ht ils piquaient 
sa tête penchée. — Et la mer, en même temps, de 
ses fines gouttelettes, 
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Coikro U fiatno de sa caro 
Bandissîè Veigagnoîo atnaro. 

Mirèio se levé. Douîènto, e gingoulant : 

Ai ! de ma tèsto ! plan-planeto 
Se tirasse la chatouneto; 

E, d'enganeto en enganeto, 

J Santa de la nmr venguè balin^balant. 

E *mé de plour dins si par pelle. 

Contra H bord de la capello, 

Que Ion toumple marin hagno de soun trespir. 
Pique, sa tèsto, la paureto ! 

E, sus Us alo de Vaureto, 

Entanterin sa preiereto 
Veici coume eilamount s'etmnavo en souspir : 

O Sànti Mario, 

Que pondes en fiour 
Chanja nàsti plour, 

Clinas lèu Vauribo 
De-vers ma doulourf 

Quand veirés, pecairel 
Moun reboulimen 
E moun pensamen, 

Vendrés de moun entre 
Pietadousamen, 

Siéu uno chatouno 
Qu*ame un jouveinet, 

Lou hèu Vincenet! 

Jeu Vame, Santouno, 

De tout moun senet / 
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Contre les flammes de son visage — jetait la rosée 
amère. — Mireille se leva. Dolente et gémissant : 
— Aîef de ma tête! à pas lents — se traîna la jeune 
fille; — et de salicornes en salicornes, — aux Sain- 
tes de la mer elle vint, chancelante. 


Et avec des pleurs dans ses paupières, — contre les 
dalles de la chapelle, — que le gouffre marin mouille 
de son infiltration, — elle frappa sa tête, infortunée! 
— Et sur les ailes de la brise, — cependant, voici 
comme sa prière — au ciel s’en allait en soupirs : 


« O Saintes Maries, — qui pouvez en fleurs — 
changer nos larmes, — inclinez vite l’oreille — de 
vers ma douleur! 


« Quand vous verrez, hélas I — nion tourment — 
et mon souci, — vous viendrez de mon côté — avec 
pitié. , 


« Je suis une jouvencelle — qui aime un jou- 
venceau, — le beau Vincent! — Je l’aime, chères 
Saintes, — de tout mon cœur. 
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fèu Vamc ! iéu Vante, 
Coume loti valut 
Amo de coula, 

Coume Vauceu flame 
Amo de %‘oula.- 


E volon q U* a masse 
Aqiién jUy nourri 
Que vbu pas mouri ! 
E volon que trosse 
Eamelié flouri! 


O Sànti Mario, 

Que poudès en flou r 
Chanja nàsti plotir, 
Clinas lèu Vauriho 
De-vers ma doulour ! 


D'alin sien vengndo 
Querre eici la pas. 

Mi Crau, ni campas. 
Mi maire esmougudo 
Qu* ar reste mi pas / 


E la souleiado, 

Emé si clavèu 
E sis arnaveti, 

Im. sente, à raiado. 

Que poun moun cervèu. 
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« Je l’ainic! je l’aime — comme le ruisseau — 
aime de couler, — comme l’oiseau dru — aime de 
voler. 


« Et l’on veut que j’éteigne — ce feu nourri — 
qui ne veut pas mourir! — Et l’on veut que je torde 
— l’amandier fleuri ! 


« O Saintes Maries, — qui pouvez en fleurs — 
changer nos larmes, — inclinez vite l’oreille — de- 
vers ma douleur ! 


« De loin je suis venue — chercher ici la paix. 
— Ni Cran, ni landes, — ni mère 'émue — qui ar- 
rête mes pas 1 


« Et du soleil qui darde — ses clous — et ses 
épines, — je sens les rayonnances — qui poignent 
mon cerveau. 
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3datj poudès me crèire! 
Dounas-me Vincèn; 

E gai e risènt, 

Veftdren vous revèire 
Tôuti doits ensèn. 


L’estras de mi tempe 
Alor calara ; 

E dôu grand ploura 
Moun regard qu*èi trempe. 
De gau lusira. 


Moun paire s'oupauso 
A-n^aquel acord : 

De touca soun cor. 
Vous H peu de causo, 
Bèlli Santo d*or ï 


Emai fugue dura 
L^ôtHivo, lou vent 
Que boufo is Avènt, 
Pamens Vmnaduro 
Au poun que counvèn. 


La nèspo, Vesperho, 

Tant asjpro au culi 
Que fan tressali. 

Ta proun d*un pau d*erbo 
Pèr U remouli / 
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» Mais, vous pouvez me croire 1 — donnez-moi 
Vincent ; — et gais et souriants, — nous viendrons 
vous revoir — tous deux ensemble. 


« Le déchirement de mes tempes — alors cessera; 
— et d*un torrent de larmes — mon regard mainte- 
nant inondé, — luira de joie. 


« Mon père s’oppose — à cet accord : — de tou- 
cher son cœur, — ce vous est peu de chose, -r- 
belles Saintes d’or! ' 


« Bien que dure soit — l’olive, le vent — qui 
souffle à l’Avent, — néanmoins la nlûrit — au point 
qui convient. ' 


« La nèfle, la corme, — si acerbes, quand on les 
cueille, — ‘qu'elles font tressaillir, — c’est assez d’un 
peu d’herbe — pour les ramollirai 
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Sànti Mario, 

Que poudès en fiotir 
Cbanja nbsti plour, 
Clinas lèu Vauriho 
De-'i'ers ma douloiir ! 


Ai de farfanteîlo? 

Qu* es 7... îou paradis? 
La glèiso grandis ^ 

Un haren d*estello 
Amount s*espandis ! 

O icu henurouso ! 

Li Santa, moun JDiéu l 
Dins Ver sènso nieu 
Uavalon, courouso, 
Davalon vers iéuf,., 

O hèlli pairouno, 

Èi vous, bèn verai !.,» 
Esêoundès li rai 
De vàsti courouno, 

O iéu mourir ai / 

Vosto voues m'apello?.,. 
Que noun vous nehlas. 
Que mis iue soun las /. 
Mounte es la capello ? 
Santa!.., me parlas?,.. 
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« O Saintes Maries, — qui pouvez en fleurs — 
changer nos lamies, — inclinez vite l’oreille — de- 
vers ma douleur! 


« Ai-je des éblouissements? — Q.u’est-ce?... le 
Paradis ? — L’église grandit, — un gouffre d’étoiles 
— là-haut se répand ! 


« O moi bienheureuse 1 — Les Saintes, mon Dieu ! 

— dans l’air sans nuage — descendent, radieuses, 

— descendent vers moi! 


(f O belles patronnes, — c’est vous, réellement!... 
— Cachez les nayons — de vos couronnes, — ou 
moi je mourrai! 


« Votre voix m’appelle?... — Q^e ne vous voi- 
lez-vous d’un nuage, — car mes yeux sont las!... 
— Où est la chapelle? — Saintes 1... Vous me 
p.arlez?... » 
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h dins Vestàsi qtte remporta, 
Desaîenado, mita morto, 

Mirèio, d'à-geinonn, èro aqui sus li bard, 
Li bras en Ver, la tèsto ù rèire ; 

E dins li porto de Sont Pèire, 

Sis iuc fissa paroissien vèire 
L'autre mounde, à travès la Icleto de caf. 


A si bouqueto que soun mudo; 

Sa car O bello se tremndo, 

E soun amo e soun cors dins la countemplacioun 
Nadon estabousi : dins Vauho • 

Que cencho d’or lou front dis aubo. 

Palis de meme e se derraubo 
Lou lime que vihavo un orne en perdîcîoun. 


Très femo de bèuta divino, 

Pèr un draibu d’estcllo ftno, 

Davalavo d’amoiint; e coume, au jour levant, 
Un escabot se desfroupello. 

Lis aut pieloun de la capello 
Emé Varccu que Vencapello, 

Pèr ic durbi camin, se garavon davan. 


E, dins Vèr linde, blanquinouso, 

Li ires Mario lumîmuso 
Davalavon d’amçunt : uno, contro soun sen, 
Tenié sarra ’n vas d’alahastre ; 

E dins li niue sereno, Vastrc 
Que douçamen fai lunte i pastre. 

Pou retraire soulet soun front paradisen! 
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Et dans l’extase qui l’emporte, — haletante, morte 
à demi, — Mireille, à genoux, était là sur les dalles, 
— les bras en l’air, la tête en arrière; — et dans 
les portes de saint Pierre — ses yeux fixés parais- 
saient voir — l’autre monde, à travers le voile de 
chair. 


Elle a ses lèvres muettes; — son beau visage se 
transfigure, — et son âme et son corps dans la con- 
tétnpktion — nagent, ravis : dans l’aurore — qui 
couronne d’«r le front des peupliers blancs, — ainsi 
pâlit et se dérobe — la lampe qui veillait un homme 
en perdition. 


Trois femmes de beauté divine, — par un sentier 
de fines étoiles, — descendaient du ciel ; et comme, 
au lever du jour, — un troupeau sc disperse, — les 
hauts piliers de la chapelle — avec l’arceau qui en 
soutient la voûte, — pour leur ouvrir chemin, s’écar- 
taient devant elles. 


Et, blanches dans l’air limpide, — les trois Maries 
lumineuses — descendaient du ciel : l’une, contre 
son sein, — tenait serré un vase d’albâtre; — et, 
dans Jes nuits sereines, l’astre — qui doucement 
éclaire les bergers — peut seul rappeler son front 
paradisien. 



386 


MIRÈIO, CANT X . 


I Jh de Vauro, la scgoundo 
J^isso 'ana si ircneto hlotindo^ 

E cavtino, moudcsto, un ram pan à la tuan: 
La trescuco, jouîueto encaro, 

De sa hlanro maiiitho clavo 
Escoundiè 'n pan sa hruno caro, 

E si negre vistonn liisien mai que diamant. 


Vers la donlhito quand fugucron, 
En dessus d'cîo se tenguèron, 
Inmoubilo, e'vCacb ic parlavon. Tant dons 
E clarine U ero soiin dire, 

E tant afahlc sonn soitrrire, 

Que lis espino don martîre 
Fhurissien dlns Mirèio en soûlas ahoundous. 




Assolo-le, pauro Mirèio : » 

Sian U Mario de Judèio ! 

Assolo-te, fasien, sian H Santo di Jhusl 
Assolo-le ! sian li jniiroiuio 
De la harqueto, qu* envirou.no 
Lou trigos de la mar feronno, 

E la mar, quand nous vèi, rctoumbo leu à pans! 
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Aux jeux du vent, la seconde — laisse aller ses 
blondes tresse», — et chemine, modeste, une palme 
à la main ; — la troisième, jeunette encore, — de sa 
blanche mantille claire — cachait un peu son brun 
visage, — et ses noires prunelles luisaient plus que 
diamant. 


Vers la dolente quand elles furent, — au-dessus 
d’elle elles se tinrent, — immobiles, et elles lui par- 
laient. Si doux — et clair était leur dire, — et leur 
sourire si affable, — que les épines du martyre — 
fleurissaient dans Mireille en charmes abondants. 


t 


— « Console-toi, pauvre Mireille : — nous som- 
mes les Maries de Judée 1 — Consolc-toi, disaient- 
elles, nous sommes les Saintes des Baux I — Con- 
sole-toi, nous sommes les patronnes — de l’esquif 
qu’entoure — le fracas de la mer farouche, — et la 
mer, à notre aspect, retombe vite au calme. 
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Mai que ta visto amonnt s’estaque / 
Veses lou camin de sont Jaque? 

Adès i'erian ensèn, alin de Vautre bout; 
Regardavian, dins lis estello, 

Li proticessiouu que van, fidèlo. 

En roumavage à Conmpoustello 
Pregiij sus soun toumhèu, noste fiéu e nehoiit. 


E *scoutavian li letanio.,, 

E lou mtirmur di fountaniho, 

Lou haîaiis di campano, e lou déclin dôu jour, 
E li roumiéu pèr la campagne, 

Tout rendu glàri, de cotmpagno, 

A Vapousiàli de VEspagno, 

Noste fiéu e nebout, sant Jaque lou Majour, 


E, benurouso de la gVori 
Que remountavo à sa mcvibri, 

Sus lou front di roumiéu mandavian lou bagnun 
Don serenau, e dedins Vanio 
lé vujayian joio e calamo. 

Pougnènt coume de fit de flanio. 

Es alor que vers nautre an mounta ti plagnun. 


O cbatouno, ta fe 's di grando ; 

Mai que nous peson ti demanda! 

Vos béure, dessemdo, i font de V amour pur î 
Dessenado, avans qu*èstre morte, 

Vos assaja la vida forto 
Que dins Dieu meme nous trasportol 
Dempièi quouro as avau rescountra lou bonur? 



XIREILLE, CHANT X. 


589 


« Mais que ta vue là-haut s’attache ! — Vois-tu 
le chemin de saint Jacques ? — Tantôt nous y étions 
ensemble, là-bas, à l’autre extrémité; — nous re- 
gardions, dans les étoiles, — les processions fidèles 
qui vont — en pèlerinage à Compostelle, — prier 
sur son tombeau, notre fils et neveu. 


« Et nous écoutions les litanies... — Et le' mur- 
mure des fontaines, — le branle des cloches, et le 
déclin du jour, — et les pèlerins paroles champs, 
— tout rendait gloire, de concert, — à l’apôtre de 
l’Espagne, — notre fils et neveu, saint Jacques le 
Majeur. 


« Et, bienheureuses de la gloire — qui remontait 
à son souvenir, — sur le front des pèlerins nous 
épandious la rosée — du serein, et dans leur âme — 
nous versions joie et calme. — Poignantes comme 
des jets de flamme, — c’est alors que vers nous ont 
monté tes plaintes. 


« O jeune fille, ta foi est des grandes; — mais 
que tes demandes nous pèsent! — Tu veux boire, 
insensée, aux fontaines de l’amour pur ; — insensée, 
avant la mort, — tu veux essayer la forte vie — qui 
en Dieu lui-même nous transporte 1 — Depuis quand 
as-tu lii-bas rencontré le bonheur ? 
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L\^s vht dins Vome riche! Gounfie, 
Estaîmtra dins soun trioun/lc, 

Nègo Dieu dins soun cor e tcn tout lou camîn ; 
Mai, quand es plen, ioumho Virtige; 

E que fara de soun gounflngc, 

Quand se veira davans lou Juge 
Que dins Jerusalèn intravo su '« saumin? 


Vas l'ist au front de la jacudo. 
Quand de soun la, iouto csmougudo, 
Porge lou proumié rai à soun enfantounet ? 
Fa proun d*uno malo tetado; 

E, sus la bresso descataUo, 
Regardo-la, despouientado, 

Que poutounejo mort soun paure pîchounet / 


Vas visi au front de la nouvieto. 
Quand, plan^planet, dins la draielo 
Caminavo à la glèiso emé soun nbvi ?... Vai, 
Pèr lou parèu que lou cbaupino, 

Aquéu draibu a mai d'espino 
Que Vag^’enas de la champino, 

Car tout nés eîlavau qu*esprovo e long travai I 


E Ulavau Voundo la pu claro. 
Quand Vas hegudo, vèn aniaro ; 
Eiïavau nais lou vernie enté lou fru nouvèu, 
E tout degruno, e tout se gaslo.,. 

As hèu cbausi sus la hanasto: 
Varange, tant dous à la tasto, ^ 

A la îongo dàu tèms vendra coume de flu/ 
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a L’as-tu vu dans l’homme riche ? BoufR, — cou- 
ché nonchalamment dans son triomphe, — il nie 
Dieu dans son cœur et tient tout le chemin ; — mais 
la sangsue, quand elle est pleine, tombe... — Et que 
fera-t-il de sa bouffissure, — lorsqu’il se verra de- 
vant le Juge — qui dans Jérusalem entrait sur un 
dnon ? 


« L’as-tu vu au front de l’accoucliée, — quand de 
son lait, tout émue, — elle tend le premier jet à son 
petit enfant ? — C’est assez d’un trait de mauvais 
lait; — et, sur le berceau découvert, — regarde-la, 
ne se possédant plus, — qui couvre de baisers son 
pauvre petit, mort ! 


« L’as-tu vu au front de la fiancée, — lorsqu’à 
pas lents, dans le sentier, — elle cheminait à l’église, 
avec son fiancé?.,. Va, — pour le couple qui le 
foule, — ce sentier-là a plus d’épines — que le pru- 
nellier de la lande, — car tout n’est là-bas qu’épreuves 
et long labeur l 


« Et là-bas la plus claire des ondes, — quand tu 
as bue, devient amère; — là-bas naît le ver avec le 
fruit nouveau, — et tout tombe en ruine, et tout en 
corruption... — En vain choisis-tu sur la corbeille : 
— l’orange, si douce au goût, — à la longue du 
temps deviendra comme du fiel. 
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Jï tku, te sèmblo que respiron, 

Dins voHe mounde, que souspiron!... 

Mai quau sara *nvejous de heure à-n-^un soiirgènt 
Que noun sagofe e se courroumpe, 

En soufrissènt, que se loti croumpe! 

Fait que la pèiro en tros se ronmpe. 

Se vouîès n’cn tira la paioîo d* argent. 


Urous adonne quau pren îi peno, 

E quau en bèn fasènt s'aheno; 

E quau plouroj en vesènt ploura lis autre; e quau 
Trai Ion mantèu de sis espalo 
Sus la pauriho nuso e palo; 

E quau *mé Vumble se rebalo, 

E pèr Vaf réjouît fai îampa soun fottgau! 


E îoit grand mot que Vome ôublido, 

Veleici : La mort es la vido ! 

E U simple, e H bon, e U doits, henura ! 

Emé Vajlat d'un vent sutile, 

Amount s'envoularan, tranquile, 

E quitaran, blanc tourne d’ile. 

Un inoHude onnie U Sant soun de-hngo nqneira l 


Tambèn, ohl se vesiés, Mirèio, 
Pereiçamount de VempirèiOf 
Couine vofte univers nous parèis marridoun, 
E folo, e pleno de misèri 
Vàstis ardour pèr la matèri, 

E vbsti pou dàu cementéri l 
Ail paurol belarîès la mort e Ion perdoun! 
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« Et tels te Semblent respirer, — dans votre monde, 
qui soupirent L.. — Mais qui sera désireux de boire 
à une source — intarissable, incorruptible, — en 
souflFrant, qu’il se rachète I — Elle doit, la pierre, 
en morceaux être brisée, — si l’on veut en extraire 
la paillette d’argent. 


« Heureux donc qui prend les peines, — et qui 
en faisant le bien s’épuise ; — et qui pleure, en voyant 
pleurer les autres ; et qui — jette le manteau de ses 
épaules — sur la pauvreté nue et pâle; — et qui 
avec l’humble s’abaisse, — et pour celui qui a froid 
fait briller son foyer I 


« Et le grand mot que l’homme oublie, — le voici ; 
La mort, c’est la vie I — Et les simples, et les bons, 
et les doux, bienheureux I — A la faveur d’un vent 
subtil, — au ciel ils s’envoleront tranquilles, — et 
quitteront, blancs comme des lis, — un monde où 
les saints sont continuellement lapidés l 


« Aussi, oh! si tu voyais, Mireille, — des su- 
prêmes hauteurs de l’empyrée, — combien votre uni- 
vers nous paraît souffreteux, — et folles et misé- 
rables — vos ardeurs pour la matière — et vos peurs 
du cimetière ! — ô infortunée I tu bêlerais la mort et 
le pardon 1 
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de âm>ans que Ion hla *spigue. 
En ier'ro fan que rehouligue ! 

Es la lèi,,, Emai nautre, avons d'avé de rat, 
Avèn begu l’aigre ahéurage; 

E pèr enfin que ioun courage 
Prengue d*alen, de nosie viagc 
Voulen te racounta lis àrsi e lis esfrai. — 


E se ieisèron li très sanio, 

E lis oundado caressanio. 

Per cscouta, courrien de-long doit ribeirés, 
A troupclado. Li pinedo 
Faguèron signe à la vernedo; 

E li gabian e lis anedo 
Vegu'eron s’aviata Vinmènsc Vacarés. 


E lou soulèu emè la luno, 

Dins la liunchour que s’empaluno, 
Adourèron, cUnant si frountas cremesin ; 

E la Camargo salahrotiso 
Trefouliguè. . . Li benurouso, 

Pêr donna voio à Vamourouso, 

Au bout d’un moumenet cotnnencèron ansîn i 


t 
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« Mais avant que le blé monte en épis, — dans 
la terre il faut qu’il fermente! — C’est la loi... Et 
nous aussi, avant d’avoir des r.ayons, — avons bu 
l’aigre breuvage; — et afin que ton courage — 
prenne haleine, de notre voyage — nous voulons te 
raconter les tribulations et les effrois. » 


Et les trois saintes se turent. — Et les vagues ca- 
ressantes, — pour écouter, couraient le long du 
rivage, — à troupeaux. Les bois de pins firent signe 
à l’aunaie; — et les goélands et les sarcelles — 
virent l’immense Vaccarés abattre scs Ilots *. 


Et le soleil et la lune, — dans le lointain des 
marécages, — adorèrent, inclinant leurs larges fronts 
cramoisis ; — et la Camargue imprégnée de sel — 
tressaillit... Les bienheureuses, — pour donner des 
forces à l’amante, — au bout d’un petit moment 
commencèrent ainsi : 


t 



Cc4tK.7 VOU^T^GEÜK 

Li Si4:r^TO 


Li Sànti Mario raconton, qu*après la mort dàu Crist, fuguèro» 
embandidoj emi d*autrî disciflCf d la heîlo eisservo de la mar, 
e qu*ahourdèron en Prouvenço, e que counxtertiguèron li pople 
d^aquelo encountrado. — La navigacioun . — La tempèsto,~-~ 
Arribado d-H’-Arle di sant despairîa. — Arle rouman. — La 
fèsto de Vénus. — Sertnoun de sant Trefutne.~—‘Counversiqun 
dis Arlaten. — Li Tarascounen vènon imploura lou secours 
de Sanio Marto. — La Tarasco. — Sant Mareiau d Limoge} 
Sant Savournîn d Toulouso ; Sant Esiràpi en Aurenjo. — Sanio 
Marto doumio la Tarasco, e pièi couiwertis Aviguoun. -^La 
papauta en Avignoun. — Sant La\dri d Marsiho. — • Sanio 
Madahno dins la haumo. — Sant Massemin d-:{-‘Ais, ««r- Li 
Sdnti Mario i Baus. — Lou riî Reîniè. — La Prouvènço 
uuîâo d la Franço. — Mirèio, vierge e martiro. 


Uauhre de la crous, o Mirèio, 

Sus la mountagno de Judèio 
Èro encaro planta : dre sus Jerusalèn, 

E dôu sang de Dieu encaro ime, 
Cridavo à la cièuta dôu crime, 
Endourmido avau dins Vabime : 

Que n*a$ fa, que n'as fa dôu rèi de Beièlen? ' 


CHANT ONZIÈME 


LES SAINTES 


Les Saintes Maries racontent comment, après la mort du Christ, 
ayant été livrées à la merci des flots avec plusieurs autres 
disciples, elles abordèrent en Provence, et convertirent les 
peuples de cette contrée. — La navigation — La tempête. 
Arrivée des saints proscrits à Arles. — Arles Romaine. 

— La fête de Vénus, — Discours de saint Trophime. — 
Conversion des Arlésicus. — Les Tarasconais viennent 
implorer le secours de sainte Marthe. — La Tarasque. — 
Saint Martial à LimogCvS, saint Saturnin à Toulouse, saint 
Eutrope à Orange. — Sainte Marthe dompte la Tarasque, 
et ensuite convertit Avignon. — La papauté à Avignon. 

— Saint Lazare à Marseille ; sainte Magdeleine dans la 
grotte; saint Maximin à Aix; les saintes Maries aux Baux. 

— Le roi René. — La Provence unie à la France. — Mireille, 
vierge et martyre. 


« L’arbre de la croix, ô Mireille, — sur la mon- 
tagne de Judée — était encore planté ; debout sur 
Jérusalem, — et du sang de Dieu encore humide, 
il criait à la cité du crime, — endormie là-bas 
dans l’abîme : — « Qu’en as-tu fait, qu’en as-tu 
fait, du roi de Bethléem? » 
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fi di carriero apasimado 
Mmttiavon plus li ^rand hramado ; 
Lou CedrouH tout soulet gingoulavo Hlaîin; 
E lou Jourdan t de languit ndo, 
S’anavo escoundre i soulitudo, 

Pèr desgounjia sa plaguitudo, 

A l'oumbro di rasienclr e di verd peielin. 


E lou paure pople èro iriste. 

Car vesié bèn qidèro soiin Cris te, 
Aquèu que de la toumbo aussani lou curbet'eu, 
A si coumpagno, à si cresèire, 

Èro tourna se faire vHre, 

E pièi leissant li clan à Pcire, 

S'èro conme un eigloun enaura dins lou cèu / 


Ah ! Ion plagnieu, dins la Judèio, 
Lou bèn f U Stic de Galileio ! 

Lou fiistiè di peu hlound qtdamansissié li cor 
Emé lou meu di paraholo, 

E qu’à bel éinte sus H colo 
Li nourrissiè ’mè de caudolo, 

E ioucavo si ladre, e revenic si mort ! 


Mai li dôtilour, li rèi, li prèire, 

Touto la chourmo di vendèirc 
Que de soun temple saut Ion mèstrc avic cassa : 
— Qnau poudra teni la pauribo, 

Sc murmurèron à Vauriho, 

Se dins Sioun e Samaria, 

Lou lutne de la Crous n’èi pas lèu amottssa ? — 
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« Et dos rues apaisées — ne montaient plus les 
grandes clameurs. — Le Cédron seul se lamentait 
au loin; — et le Jourdain, mélancolique, — allait se 
cacher aux solitudes, — pour dégonfler ses plaintes 
— à Tombre des lentisques et des verts térébinthes. 


« Et le pauvre peuple était triste, — car il voyait 
bien que celui-là était son Christ, — qui, de la tombe 
haussant le couvercle, — à ses compagnons, à ses 
disciples, — était revenu se montrer, — et puis lais- 
sant les clefs à Pierre, — s’était comme un aiglon 
enlevé dans le ciel ! 


« Ah I on le plaignait, dans la Judée, — le beau 
charpentier galiléen, — le charpentier aux cheveux 
blonds, qui apprivoisait les cœurs — avec le miel des 
paraboles, — et qui avec largesse sur les collines — 
nourrissait la foule de pain azyme, — et touchait ses 
lépreux, et ressuscitait ses morts ! 


« Mais les docteurs, les rois, les prêtres, — la 
horde entière des vendeurs — que de sou temple 
saint le Maître avait chassés : — « Qui retiendra la 
multitude, — se murmurèrent-ils à l’oreille, — si 
dans Sion et Samarie — la lumière de la Croi:^ n’est 
promptement éteinte? » 
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Ak^r U ràhi s’encagncron, 

E li martire temounièron : 

Ahr Vun, coume Estève, èro aqiieira tout viéu, 

Jaque espiravo pèr Vcspaso, 

D'autre, engrana souto uno graso !... 

Mai sont lou ferre o dins la hraso. 

Tout cridavo en mourènt : O, J'esu 's Fiéit de Dieu! 


Nàutri à li sorte etnè li f taire, 

Que lou seguian pèr tout icrraire, 
Sus uno raiamalo, i furour de la mar, 

E sènso vélo e sènso remo, 

Fitguerian embandi. Li fmo, 
Toumbavian un riéu de lagremo; 
Lis orne vers lou cèu pourtavon soun regard. 


Déjà, déjà vesèit s'encourre " 
OuUvetOf palais e fourre; 

Ves'eii de Vaut Carmel li serre e lis estras 
Qu'aperalin fasien la gibo. 
Tout-d'un-cop un crid nous arribo : 
Nous revit an, e sus la ribo 
Vesèn uno cbaiouno. Aubouravo si bras, 


En nous cridant, touto afougado : 

— Oh ! menas-rne dins la harcadOy 
Mestresso, menas-me! Pèr Jèsu, ièu peréu, 

Vole mouri de mort amaro l — 

Èro nosto servènto Saro; 

E dins lou cèu la veses aro 
Que lou front ié lusis coume uno j^ubo d'ahréu. 
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« Alors les rages sUrritèrcnt, — et les martyrs té- 
moignèrent; — > alors l’un, tel qu’Étienne, était lapidé 
vif, — Jatques expirait par l’épée, — d’autres, écra- 
sés sous un bloc de pierre 1... — Mais sous le fer ou 
dans la braise, — tout criait en mourant : « Oui, 
Jésus est Fils de Dieu ! » 


« Nous, les scéurs et les frères — qui le suivions 
par tout pays, — sur un méchant navire, aux fureurs 
de la mer, — sans voiles et sans rames, — fûmes 
chassés. Les femmes, — nous versions un ruisseau 
de larmes ; — les hommes vers le ciel portaient leur 
regard. 


« Déjà, déjà nous voyons fuir — bois d’oliviers, 
palais et tours ; — nous voyons du haut Carmel les 
crêtes et les déchirures — au lointain bossuer l'ho- 
rizon. — Tout à coup un cri nous arrive... — Nous 
nous retournons, et sur la plage, — nous voyons 
une jeune fille. Elle élevait ses bras. 


* En nous criant, tout ardénte : — « Oh 1 cmme- 
ncz-moi dans la batelée, — maîtresses, emmenez- 
moH Pour Jésus moi aussi — je veux mourir de 
mort amère I » — C’était notre servante Sara; — et 
dans le ciel tu la vois maintenant — avec une au- 
réole comme une aube d’avril. 


26 
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Lmen. d*aqui Vaguieloun nous tiro; 
Mai Salûumè, que Diéu ispiro, 

Is erso de la mar a jita soun veUt.., 

O potiderouso fet.,. Sus Voundo 
Que sauionrlejo, hluio e hloundo, 
La chato, que noiin se prefoundo, 
Venguè dàu ribeirés à noste veisselet; 


E Vaguieloun la campejavo, 

E lou velet la carrejavo. 

Pamens, quand dins la fousco eilaîin veguerian 
Cimo à cha cimo despareisse 
Lou dons pats, e la mar crèisse, 

Eau Vesprouva pèr lou comièisse, 

Lou langui segrenous qu^alor sentiguenan / 


Adieu î adiéut terro sacrado / 

Adieu ! Judèio mal astrado. 

Que coussaies ti juste e clavelles toun Dieu ! 
Aro, ti vigno emè H dàti 
Di rous lïoun sur an loti pàti, 

E ti muraio, lou recàti 
Di serpatasl... Adiéu, patrio, adiéu, adiéul . 


Uno ventado fempestousa 
Sus la marina sôuvertouso 
Couchavo lou hatèu : Marcîau e Savournin 
Soun ageittouia sus la poupo; 
Apensamcnti, dins sa roupo 
Lou vièi Trefume s* agouhupo^ 
Contra eu èro asseta Vevesque Massetnin. 
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« Loin de U Taquilon nous entraîne. — Mais 
Salomé, que Dieu inspire, — aux vagues de la mer 
a jeté son voile. — O puissante foi !... sur Tonde — 
qui sautille, blonde et bleue, — la jeune fille, sans 
s’engloutir, — vint du rivage à notre vaisseau frêle; 


« Et Taquilon la poussait, — et le voile la portait. 
. — Lorsque, pourtant, dans la brume éloignée nous 
vîmes, — cime à cime, disparaître — le doux pays, 
et la mer croître, — il faut l’éprouver pour la con- 
naître, — la nostalgie profonde qu’alors nous ressen- 
times I 


« Adieu ! adieu, terre sacrée I — Adieu, Judée 
vouée au malheur, — qui pourchasses tes justes et 
crucifies ton Dieu ! — Maintenant tes vignes et tes 
dattes — seront le pâturage des fauves lions, — et 
tes murailles le repaire — des hideux serpents!... 
Adieu, patrie ! adieu, adieu ! » 


« Un coup de vent tempétueux — sur la mer 
effrayante — chassait le bateau : Martial et Saturnin 
— sont agenouillés sur la proue; — pensif, dans, 
son manteau — le vieux Trophime s’enveloppe; — 
auprès de lui était assis Tévêque Maximin, 
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Dre sus loti tèume, aqncn La^ùri 
Que de la iotimbo e dôii siisàri 
Avié *ncaro garda la tnourtalo palour, 

Sèmblo afrounta loti gotirg que rcuo; 
Em* éu la nau perdudo enuieno 
Mario sa sorte, e Madaleno, 

Couchado en un cantoun, que plouro sa doulour. 


I^a ‘nau, que buton U dembni, 

Meno Esirôpî, mena Sidôni, 

Jàtisè d’ Arimaiio, e Marcello, e Cleoiin; 

E, d*apiela sus lis escatimc, 

Au siUnci dôu hlu reiatime 
Fasîen ausi lou cant di Saume, 

E 'hsèn repetavian : Laudanius te Deum l 


Ob! dins lis aigo belugiieto 
Coume laudavo la barqueto î 
Wotis sèmblo enca de vèirc aquèli fouletouu 
Que retoursien en revoulîno 
Lou potiverèu de la ioumplim, 
Pièi, en coulouno mîstoulino, 
S\esvalissîen alin coume d^esperitoun» 


De la mar loti soulèu mountavo, 
E dins la mar se recatavo; 

E, iotijour emplana sus la vasto aigo-sau, 
Courrian toujour la hello eisservo. 
Mai dis estèu Diéu nous preservo. 
Car dins si visto nous reservo 
Pèr adurre à sa lèi H pople prouvençati. 
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« Debout sur Je tillac, ce Lazare — qui de la tombe 
et du suaire — avait encore gardé la mortelle pâleur, 
semble aftronter le gouffre qui gronde; — avec lui 
la nef perdue emmène — Marthe sa sœur, et Mag- 
deleine, — couchée en un coin, et pleurant sa 
douleur. 


« La nef, que poussent les démons, — conduit Eu- 
trope, conduit Sidoine, — Joseph d’Arimathie, et 
Marcelle, et Cléon ; — et, appuyés sur les tolets, — 
au silence du royaume bleu — ils faisaient ouïr le 
chant des Psaumes; — et nous répétions ensemble : 
Landamns te Denm ! 


« Oh ! dans les eaux scintillantes — comme cou- 
rait la nacelle I — Il nous semble encore voir ces 
souffles tournoyants — qui retordaient en tourbil- 
lons — Tembrun de Tabîme, — puis en colonnes 
légères — s’évanouissaient au loin comme des esprits. 


« Le soleil montait de la mer, — et se couchait 
dans la mer ; — et toujours errants sur la vaste plaine 
salée, — toujours nous allions au gré du vent. — 
Mais des écueils Dieu nous garde, — car, dans ses 
vues, il nous réserve — pour amener à sa loi les 
peuples’ provençaux. 
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\Jn matin sus tônti Us autre, 

Fqsiê tèms sol : de davans nauirc 
Vesian courre la nine *mè soim lume à la ww;: 
Cûtime nno véuso maiiniero 
Que vat au four couire si tiero ; 
üoundo, aplanado coume uno iero, 

Dôu hatèu touUhèu-just batié U calaman. 


D'apereilalin fiais, se gonnflo, 

E porto ourrour dins Vamo, e routtfio 
Un brut descouneissable, un sourne brouni^imen. 
Que nous penètro U mesoulo, 

E sèmpre mai ourlo e gingoulo, 

Islerian mut! La vîsto soulo. 

Tant îiuen que poudi* ana, teniè Vaigo d*àment. 


E sus la inar que s*agrounchavo, 

La broiifounié se raprouchavo, 

Rapido, fourmidablof e morto à noste entour 
Èron lis erso; e, negro marco, 
Enclauso aqui tenien la barco. 

Alin, tout-cn-un-cop s’enarco 
Uno mountagno d’aigo, esfraiouso d*autour. 


De nivoulas encourounado, 

La inar entiero amoulounado, 

E que houfo, e que bramo, o Segnour ! en courrènl 
Venté sus nautre : a la subito, 

Un cop de mar nous precepito 
Au founs d'un toumple, e nous rejito 
A la pouncho dis erso, espavourdi, mourènt / 
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« Un matin sur tous les autres, — le temps était 
calme : devant nous, — nous voyons fuir la nuit 
avec sa lampe ù la main, comme une veuve mati- 
nale — qui va au four cuire sa rangée de pains ; — 
l’onde, aplanie comme une aire, — du bateau battait 
à peine les madriers. 


« Des profondeurs de l’horizon naît , se gonfle , 
et porte Thorreur dans l’ame, et gronde — un 
bruit inconnu, un mugissement sombre, — qui nous 
pénètre les moelles, — et de plus en plus hurle et 
gémit. — Nous restâmes muets ï La vue seule, — 
aussi loin qu’elle pouvait aller, guettait les flots. 


V Et sur la mer qui se blottissait d’effroi, — la 
rafale se rapprochait, — rapide, formidable I et mortes 
autour de nous — étaient les vagues; et, noir pré- 
sage, — comme immobilisée par un charme elles te- 
naient la barque. — Au loin soudain se dresse — 
une montagne d’eau, effrayante de hauteur. 


« De sombres nuages couronnée, — la mer entière 
amoncelée, — en soufflant et beuglant, ô Seigneur ! 
à la course fondait sur nous : subitement — un 
coup de mer nous précipite — aü fond d’un gouffre, 
et nous rejette — à la pointe des vagues, épouvan- 
tée, mourants l 
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Q\^èntîs espaime ! que des tourne ! 
De longs uiau fèndon îou sournc, 
E peto cop sus cop d' espaveniàhli fron / 
E tout i’Infèr y descadeno 
Pèr englouti nosto careno. 

La lahechado sihlo, reno, 

E contro loti paiàu bacello nôsti J font. 


Sus Vesqidnau de si camcllo 
Tantost la mar nous encimello : 
Tantost, dins la founsour di ncgri gara gai, 
• Ounte barrulon U lasàmi, 

Li bîbU'tnarin e U grand làmi, 
Anan entendre lou souîàmi 
Di negadis, que Voundo escoubiho, pecai ! 


Nous veguerian perdu ! S'enverso 
Sus nàsti tèsto uno grande ersq. 

Quand La^iàri : — Moun Dieu, sen>e-nous de timoun! 
M*as davera *n cop de la toutnbo... 

Ajtido-nous ! la barco toumbo! — 

Coume Vauroun de la paloumbo, 

Soun crut fend la chavano e volo peramount. 


De Vaut palais ounte triounflo 
Jèsu Va vist, sus la nvar gounfo 
Jèsu vèi soun ami, soun ami qtVen-tant-lèu 
Vai èsire aclapa souto Voundo, 

Sis iue *tné "no pieta prefoundo 
Nous countemphn : subran desboundo 
A i raves la tempèsto un long rai de soiilèu. 
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« Qjielles transes 1 quel bouleversement 1 — De 
longs éclairs fiendent l’obscurité, — et coup sur coup 
éclatent d’épouvantables tonnerres, — et tout l’Enfer 
se déchaîne — pour engloutir notre carène. — La 
tourmente * siffle, gronde, — et contre le pont bat 
nos fronts. 


« Sur le dos de ses houles — tantôt la mer nous- 
hisse ; — tantôt dans la profondeur des noirs abîmes, 
— où errent les paons de mer, — les phoques et les 
grands requins, — nous allons entendre la lamenta- 
ble plainte — des noyés, que l’onde balaye, hélas 1 


« Nous nous vîmes perdus. — Sur nos têtes se 
renverse une grande vague, — quand Lazare : « Mon 
Dieu, sers-nous de timon ! — Tu m’as arraché une 
fois du tombeau... — Aide-nous I la barque tombe 1 » 
— Comme l’essor du ramier, — sou cri fend l’orage 
et vole dans les deux. 


« Du haut palais où il triomphe, — Jésus Ta vu; 
sur la mer gonflée — Jésus voit son ami, son ami 
qui, un moment de plus, — va être enseveli sous le 
flot. — Ses yeux avec une pitié profonde — nous 
contemplent : soudain jaillit — à travers la tempête 
un long rayon de soleil. 
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^Alléluia I sus Yaigo amard 
Moàntan e davalan encaro; 

Ji trempe, e matrassa, bonmtssèn Vatnarun. 
Mai lis esfrai tout-d'un-tèms parton, 
Li nivottlado aîin s*esvarton, 

Li îamo fier O s*escavarion, . 

La terra verdouleto espeUs dôu clarun* 


Ixmg-tcms, *mê d*afrôusi turtado. 
Nous trigoussejoti lis oundado» 

Pièi se courhon enfin davans la primo nau 
Souto un aîcn que lis ahauco; 

La primo nau, coume uno plauco, 
Ftiso entre li roumpènt, e trauco 
De làrgi flo d*escumo enté soun carenau. 


Coniro uno ribo sèmo roco. 

Alléluia ! la barco toco: 

Sus Vareno eigalouso aqui nous aniourran, 

E cridan tôuli : — NàsH thto 
Qu*as pôutira de la tempèsto, 

Fin qu’au coutèu li vaqui lèsto 
A prouclama ta lèi, o Crist! Te lou jurant — 


A-n-aquéu noum, de jouîssènço, 

La noblo terro de Prouvènço 
Parèis estrementido ; à-n-aquèu crid nouvèu, 

E lou boHscas e lou campèstre 
An trefouti dins tout soun èstre, 

Coume un chin qu’en sentent soun mèsife, 
lé cour à .Venàavans e ié fai lou hèu-hèu. 
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« Alléluia! sur l’eau amère — nous montons et 
descendons encore; — et ruisselants, et harassés, 
nous vomissons l’amertume. — En même temps les 
effrois partent, — les lames fières se dispersent, — 
les nuées aü lointain se dissipent, — la terre ver- 
doyante éclôt de l’éclaircie. 


ft Longtemps, avec des chocs affreux, — nous bal- 
Jottent les vagues. — Puis elles se courbent enfin 
devant la mince nef — sous un souffle qui les calme; 
— la mince nef, comme un colymbe*, — sille entre 
les brisants, et troue — de larges flocons d’écume 
avec sa quille. 


« Contre une rive sans roche, — alléluia! la 
barque touche; — sur l’arène humide, là nous nous 
prosternons, — et nous écrions tous : « Nos têtes 
— que tu as arrachées à la tempête, — jusque sous 
le glaive, les voici prêtes — à proclamer ta loi, ô 
Christ ! Nous le jurons ! » 


« A ce nom, de joie — la noble terre de Provence 
— paraît secouée; à ce cri nouveau, — et la forêt 
et la lande — ^ ont tressailli dans tout leur être, — 
comme un chien qui, sentant son maître, — court 
au-devant de lui et lui fait fête. 
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Lâ mar avié jita d*arcèUi.,, 

Pater iioster, qui es in cceli, 

A nosto longo fam mandères un renos; 

A nosto set, dins lis ettgano 
Faguères naisse une fountano; 

E mtracîouso, e îindo, e sano, 

Gîsclo ema dins la gVeiso ounte soun nbstis os / 


Plen de la fe que nous afougo, 

Don Rose prenèn Un la dougo; 

De paliin en palun caminan à Vasard; 

E pièi, galçi, dins lou ter r aire 
Trouvait la traço de V araire; 

E pièi, alin, dis Emperaire 
Vesèn U fourre d*Arle auhoura Vesiendard. 


A Vouro d*îuei sies meissountero, 

A rie l e couchado sus toun iero, 

Pantaies em^amour ti glàri d'àutrî-fes ; 

Mai ères rèino, alor, e maire 
ITun tant bèu pople de reniaire 
Que, de toun port, lou vènt bramaire 
Noun poudié travessa Vinmènse barcarés. 

Roiiuto, de nàu, favié vestido 
En pèiro blanco bèn bastido; 

De U gràndis Areno avié mes à toun front 
Li cènUvint porto; aviés toun Cièri; 
Aviês, princesso de VEmpèri, 

Pèr espaça ii refouler i, 

Li poumpous Aquedu, lou Tiatre e Vlpoudrom, 
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« La met avait jeté des coquillages... — Pater 
noster, qui es in cœîis, — à notre longue faim tu en- 
voyas un festin ; — à notre soif, parmi les salicornes 
— tu fis naître une fontaine; — et miraculeuse, et 
limpide, et sâinc, — elle jaillit encore dans l’église 
où sont nos os ! 


« Pleins de la foi qui nous brûle, — du Rhône 
nous prenons aussitôt la berge ; — de marais en ma- 
rais nous marchons à l’aventure ; — et puis, joyeux, 
dans le terroir — nous trouvons la trace de la char- 
rue; — et puis, au loin, des Empereurs — nous 
voyons les tours d’Arles arborer l’étendard. 


« A cette heure tu es moissonneuse, — Arles ! et 
couchée sur ton aire, — tu rêves avec amour de tes 
gloires anciennes; — mais tu étais reine, alors, et 
mère — d’un si beau peuple de rameurs — que, de 
ton port, le vent mugissant — ne pouvait traverser 
l’immense flotte. 


« Rome à neuf t’avait vêtue — en pierres blan- 
ches bien bâties : — de tes grandes Arènes elle avait 
mis à ton front — les cent vingt portes ; tu avais ton 
Cirque; — tu avais, princesse de l'Empire, — pour 
distraire tes caprices, — les pompeux Aqueducs, le 
Théâtre et THippodrome. 
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Iniran dim la dénia : la fonlo 
Mountavo au Tiatre en famndouîo. 

E :(ôu! mounfan em’elo. Au mitan di paîai, 
A Vouinbro di tèmpîe de mabrc, 

Se gandîssiè lou popîe a labre, 

Coume quand rounco dius li vahrc 
Un lavàssi de plueio, à Voumhrino di plat. 


0 maladicioun / o vergougno ! 

1 son tnoitlan de la i^ambougno, 

Sus lou pountin dôu Tiatre, cmc lou pitre nus. 
Un voit de chato viroulavon, 

E su ’n refrin qu’ensèn quilavon. 

En danso ardènto se giblavon, 

Au tour d'un flo de mabre en qtiau disien Venus, 


La publico embriagadisso ; 
lé bandissiè si hramadisso ; 

Jouvènio emai jouvhit repeiavon : — Canteu ! 
Canten Venus, la grand divesso 
De quau prouv'en toute alegresso 1 
Canten Venus, la segnouresso, 

La maire de la terro e dôu pople arlaten ! — 


Lou front aut, la narro duberto, 
L'idolo, encourouna de nerto, 

Dins li nivo d’ encens pareîssié s’espouinpi; 
Quand, endigna de tant d’audanço, 

E derrouutpènt e crid e danso, 

Lou vièi Trefume que se lanço, , 

En aussant si dons bras sus lou mounde atupî. 
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« Nous entrons dans la cité : la foule — au Théâtre 
montait en farandole. — Nous montons avec elle : 
au milieu des palais, — à Tombre des temples de 
marbre, — s’élançait le peuple avide, — comme 
quand rugit dans les ravins — une averse de pluie, 
à l’ombre des érables. 


« O malédiction ! ô honte I — aux sons langou- 
reux de la lyre, — sur le podium du Théâtre, la poi- 
trine nue, — un vol de jeunes filles tournoyait, — 
et sur un refrain que répétaient en chœur leurs voix 
stridentes, — en danses ardentes elles se tordaient 
— autour d’un bloc de marbre qu’elles nommaient 
Vénus. 


« La populaire ivresse — leur jetait ses clameurs ; 

— jeunes filles et jeunes hommes répétaient : « Chan- 
tons ! — chantons Vénus, la grande Déesse de qui 

— toute allégresse vient I — Chantons Vénus, la 
souveraine, — la mère de la terre et du peuple arlé- 
sien 1 » 


« Le front haut, la narine ouverte, — l’idole, 
couronnée de myrte, — dans les nuages d’encens 
paraissait s’enfler d’orgueil ; — lorsque, indigné de 
tant d’audace, — interrompant et cris et danses, — 
le vieux Trophime qui s’élance, — en levant scs 
deux bras sur la foule stupéfaite, 
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^D’i^no voues forto: — Pople d'Arle, 

EscoutOf escouto que te parle! 

EscoutOf au noum dôu Crist !. .. E n*en digue pas mai. 
Au frounsimen de sa grando usso, 

Vaqui Vidolo que hrandusso, 

Gènço, e dôu pedestau cabusso. 

Em* êu îi dansardlo an toumba de Vesfrai t 


Se fai qu'un crid, s'entend qu'ourîado, • 
Vers Ii pour tan de troupelado 
S'engorgon, e pèr Arle escampon Vespravant; 

Li majourau se descouronnon, 

Li jouvenome s'enferounon, 

En cridant : Zôu! nous envirounon,,. 
En Vkr milo pougnard lusisson tout d'un vanc. 


PamenSf de nosto vestiduro 
L'enregouïdo saladuro; 

De Trefume lou front seren, coume encièucla 
De clarour santo; e mai poulido 
Que sa Venus enfrejoulido, 

La Madalctto ennivoulido. 

Tout acôf 'n moumenet, îi fague recula. 


Mai alor Trefume : — Gènt d'Ark/ 
Escoutas-me que iéu vous parle! 

Jé cridè iourna-mai, après me chaplarés! 

Pople arlaten, vènes de vèire 
Toun dieu s'esclapa coume un vHre 
Au noum dôu miéu ! Anes pas crèire 
Que ma voues Va pouscu : nous-^utri sian pas r est 
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« D’unç voix forte : « Peuple d’Arles, — écoute, 
écoute mes paroles I — Écoute, au nom du Christ » 
Il n’en dit pat davantage. — Au froncement de son 
grand sourcil, — voilà l’idole qui chancelle, — gé- 
mit, et du piédestal se précipite. — Avec elle les 
danseuses sont tombées d’effroi I 


« Il ii’y a qu’un cri; o,n n’entend que hurlements; 

— dans les portails, des cohues — s’engouffrent, et 
dans Arles répandent l’épouvante; — les patriciens 
arrachent leurs couronnes, — les jeunes hommes, 
furieux, — en criant : « Sus ! » nous entourent... 

— Dans l’air mille poignards luisent d’un seul élan. 


« Pourtant, sur nos vêtements — le sel figé; — 
^Trophime le front serein, comme encerclé — de 
clartés saintes; et, plus belle — que leur Vénus 
transie, — la Magdeleine voilée d’un nuage de lar- 
mes, — tout cela, un instant, les fit reculer. 


« Mais alors Trophime : « Arlésiens, — écoutez 
rnes^^paroles, — leur cria-t-il derechef, après, vous me 
hacherez. — Peuple arlésien, tu viens de voir — 
ton dieu se briser comme verre — au nom du mien l 
N’attribue point — à ma voix ce pouvoir : nous, 
nous ne sommes rien 1 


?.7 
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^ Lqu Diéu qn*a *scîapa mm idole 
Nil ges de temple sus la cola ! 

Mai Ion jour e la niue veson qu*éu eilainoimt; 
Sa Vian, pèr lou crime sevèro, 

■Es alargaiito à la preièro ; 

Es èu soulet qu*a fa la ierro, 

Es eu qu'a fa lou cèu, e la mar, e H inounl. 


Un jour, de soun auto demoro, 

A vist soun ben manja di loro; 

A vist heure à Vesclau si plour e soun vérin; 

E jamai res que lou counsolo ! 

A vist lou Man, pourtant Vestolo, 

Sus lis autar teni Vescolo; 

Toun fihan, Va vist courre à Vafroni di gourrin ! 


E pèr espurga tau hrutice, 

Pèr bouta fin au long suplice 
De la raço oumeneneo eslacado au pielouii, 

A manda soun Fiéu : nus e paurc, 

Emé pas un rai que lou daure, 

Sonn,Fiéu es davala s’euclaure 
Dins lou sen d'uno Vierge; es na sus d’estoubhunl 


O pople d'Arle, peniténei / 
Coumpagnoun de soun eisistètici, 

Te ponden afourti si miracle : eilalin, 

Is encountrado mounte coulo 
Tj>n hlound Jourdan, dintre uno foulo 
Espeiandrado e mau sadouîo, 
üav'en vist blanqtieja dins sa rauho de linf 
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« Le Dieu <|iii a brisé ton idole — n’a point de 
tefnple sur la colline 1 — Mais le jour et la nuit ne 
voient que lui là-haut; — sa main, sévère pour le 
crime, — est généreuse à la prière ; — lui seul a fait 
la terre, — lui seul a fait le ciel, et la mer, et les 
monts. 


« Un jour, de sa haute demeure, — il a vu son bien 
dévoré des chenilles; — il a vu l’esclave boire ses 
pleurs et sa haine; — et jamais personne qui le 
console! — 11 a vu le Mal, en robe sacerdotale, — 
sur les autels tenir école; — tes filles, il les a vues 
courir à l’affront des libertins 1 


« Et pour laver telles immondices, — pour mettre 
fin au long supplice — de la race humaine attachée 
au pilier, — il a envoyé son Fils : nu et pauvre, — 
doré d’aucun rayon, — son Fils est descendu s’en- 
clore — dans le sein d’une Vierge; il est né sur du 
chaume 1 


tt O peuple d’Arles, pénitence I — Compagnons 
de sa vie, — nous pouvons t’affirmer ses miracles! 
Aux lointaines — contrées où coule — le blond 
Jourdain, au milieu d’une foule — en haillons et 
affamée, — nous l’avons vu dans sa blanche robe de 
lin! 
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E nous parlavo qu'entre naiifre 
Faliè s'ama lis un lis autre; 

Nous parlaiH) de Dièn, tout bon^ tout ponde vous ; 
B dôu reiaume de soun Paire, 

Que noun sara pèr li trouuipaire. 

Lis auturoHs, lis nsurpaire, 

Mai h'en pèr li pichot, li simple, li plourous. 


E fasié fe de sa dôutnno 
En caminant sus la marino ; 

Li malaut, d’un cop d’itie, d’un mot li garissié; 
Li mort, mau-grat lou sournc barri, 
Soun revengu : vaqui Laiàri 
Que pourrissié dins lou siisàri!.,. 

Mai, rèn que pèr acb, boufre de jal usic, 


Li rèi de la nacîoiin jnsiolo 
L’an près, Van mena su ’no colo, 

Clavela su ’n frounc d’aubre, abèura d’amarun, 
Cuber t d’escra sa santo fàci, 

E pièi auboura dins l’espàci 
En SC trufanl d’èu!.,,. — Gràci l gràcil 
Esclatè tout lou pople, cstouja dôu plourun; 


Gràci pèr nautre! Que fan faire 
Per desarma lou bras dôu Paire? 

Parlo, orne de Diéu, parlai e s’èi de sang que vbu, 
lé semoundren cènt sacrefice! 

— Inmoulas-ié vbsti delice, 
înmotihs vosto fam de vice, 

Respoundeguè lou Sani en se jitant pèr sbu. 
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« Et il nous disait qu*entre nous — il fallait s’ai- 
mer les uns les autres; — il nous parlait de Dieu, 
tout bon, tout puissant, — et du royaume de son 
Père, — qui ne sera point pour les trompeurs, — 
pour les hautains, pour les usurpateurs, — mais 
bien pour les petits, les simples, ceux qui pleurent. 


« Et sa doctrine, il l’attestait — en marchant sur 
la mer; — les malades, d’un regard, d’un mot, il 
les guérissait; — les morts, malgré le sombre rem- 
part, — sont revenus : voilà Lazare — qui pourris- 
s.iit dans le suaire... — Miiis, pour ces seuls motifs, 
enflés de jalousie, 


i( Les rois de la nation juive — l’ont pris, l’ont 
conduit sur une colline, — cloué sur un tronc d’ar- 
bre, abreuvé d’amertume, — ont couvert sa sainte 
face de crachats, — et puis l’ont élevé dans l’espace, 
— en le raillant...» — «Grâce! grâce! — éclîita tout 
le peuple, étouffé de sanglots; 


« Grâce pour nous I Que faut-il faire — pour 
désarmer le bras du Père ? — Parle, homme divin, 
parle l et si c’est du sang qu’il veut, — nous lui 
offrirons cent sacrifices! » — « Immolez-lui vos dé- 
lices, — immolez votre faim de vice, » — répondit le 
Saint en se jetant par terre. 
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Segnoiir! ço que t'agrado, 

N*cs pas Vôudour dfuno tuado. 

Ni li temple de pèiro : âmes, aines hen mai 
Lan iras d’artoun que Von presènio 
A Vafama, vo la jouvènio 
Que ven à Dieu, douco e cregnento. 
Ouf ri sa casteta couine uno flour de Mai. — 


Di houco dàu grand apoustbli 
Aiisin raie couine un sant oli 
La paranlo de Dieu : e ploiir de regoulaj 
E malandrous e rusticairc 
De beisa sa raubo, pecairc l 
E lis idolo, de tout caire, 

Sus H graso di temple alor de barrula } 


Entanterin, en testimbni, 
VAvugle-na (qtVèro Sidbni), 
Moustreeuo îs Arlaten si vistoun neieja ; 
En d'autre Masseniin reciio 
Lou Clavela que ressuscita, 

La repentènei qu’es necito.., 

Arle, aqueu meme jour, se fagu 'c bateja / 


Mai, couine uno aura qu’escouhiho, 
Davans elo un fib de broundiho, 

Sentcii l’Esprit de Dieu que nous bnto. E veici. 
Couine partian, uno embassado 
Qu’à nbsti p'ed ioumbo, apreissado. 

En nous disent : Uno passade. 

Est rang U dàu bon Diéu, vougués bèn nous ausil 
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« Non, Seigneur! ce qui te plaît, — ce n'esl 
point TodeuT d’une tuerie, — ni les temples de 
pierre : tu aimes, tu aimes bien mieux — le mor- 
ceau de pain que l’on présente — à l’albimé, ou, la 
jeune vierge — qui vient à Dieu, douce et crain- 
tive, — offrir sa chasteté comme une fleur de mai.» 


« Des lèvres du grand apôtre — ainsi coula 
comme une huile sainte — la parole de Dieu : et 
pleurs de ruisseler, et malades et pauvres travail- 
leurs — de baiser sa robe, — et les idoles, de toute 
part, — sur les degrés des temples- alors de rouler I 


« En même temps, en témoignage, — l’ Aveugle- 
né (qui était Sidoine) «— montrait aux Arlésiens ses 
prunelles nettoyées; — ■ à d’autres. Maximin raconte 
— le Crucifié qui ressuscite, — le repentir qui est 
nécessaire... — Arles ce meme jour se fit baptiser! 


« Mais, tel qu’un vent qui balaye — devant lui 
un feu d’émondes, — nous sentons l’Esprit de Dieu 
qui nous pousse. Et voici, — comme nous partions, 
une ambassade — qui à nos pieds tombe, empressée, 
— en nous disant : « Un instant, — étrangers du 
Dieu bon, veuillez bien’ nous entendre! 
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Au l^ut de vbstî grand miracle 
E de vàsH nouvèus ouraeUf 
Nous mamlo à vbsti pèd nosio pauro cUuta.,. 

Sian mort sus nbsti camho! Alahre 
De sang umau e de cadahre, 

Dins nbsti hos e nbsti vabre 
Un monstre, un Jlèu di dieu, barrulo.., Agnès pietal 

La hèstio a la co d’un coulohre, 

A d’iue mai rouge qu’un cinobre; 

Sus l’esquino a d’escatimo e d’àsti que fan pou l 
D’un gros Itoun porto loti mourre 
E sièis pèd d’omepèr mies courre; 

Dins sa caforno, souio nu mourre 
Que doumino lou Rose, emporto ço que pbu. 


Tôuti U jour nbsti pescaire 
S’esclargisson que mai, pecaire! — 

E H Tarascounen se bouton à ploura. 

Mai, sènso pauso ni chancello, 

Marto s’escrido : — Emé Marcello 
léu i’anarai! Moun cor bacello 
De courre à^n^aquèu pople e de lou deliéura. 

Pèr la darriero fes sus terro. 

Nous embrassan emé Vespèro 
De nous revéire au cèu, e nous desseparan. 
Limoge aguè Marciau; Toulouse 
De Savournin fugue l’espouso; 

E dins Aurenjo la poumpouso, 
Esirbpi lou proumié semene lou bon gran. 
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« Au bruit de vos grandes merveilles — et de vos 
nouveaux oracles, — à vos pieds nous envoie notre 
cité malheureuse... — Nous sommes morts sur nos 
jambes! Avide — de sang humain et de cadavres, 
— dans nos bois et nos ravins — un monstre, un 
fléau des dieux, erre... Ayez pitié! 


« La bête a la queue d’un dragon, — des yeux 
plus rouges que cinabre, — sur le dos des écailles 
et des dards qui font peur! — D’un grand lion elle 
porte le mufle; — elle a six pieds humains, pour 
mieux courir; — dans sa caverne, sous un roc — 
qui domine le Rhône, elle emporte ce qu’elle peut. 


« Tous les jours, nos pêcheurs — s’éclaircissent 
de plus en plus, hélas !» — Et les Tarasconais se 
prennent à pleurer. — Mais sans retard ni hésitance, 
— JVIarthe s’écrie : « Avec Marcelle, — moi, j’irai ! 
Le cœur me bat — de courir à ce peuple et de le 
délivrer. » 


« Pour la dernière fois sur la terre, — nous nous 
embrassons, avec l’espoir — de nous revoir au ciel, 
et nous nous séparons. — Limoges eut Martial; 
Toulouse — devint l’épouse de Saturnin, — et dans 
Orange la pompeuse — Eutrope le premier sema le 
bon grain. 
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Mai ountc vas, tu, douço vierge?.. 
Em* uno crous, eud un asperge, 
Mario, d’îin cr seren, caminavo tout drè 
Vers la Tarasco : U Barbare 
Noun poudènl crèire que s' apure, 
Pèr espiucha loii couuihai rare, 
Eron iôitti moiinia sus li pin de Vendre. 


Des/rassouna, poun dins soun soustre, 
Agnèsses vist boumhi lou monstre!... 
Mai ioiito Vaigo sauio a hêu se trevira, 
De~bado reno, siblo e houfo... 

Mario, enV un prim seden de ntoufo 
Vembourgino, Vadus que broufo... 
Lou pople tout entiè courreguè Vadoura. 


— Quau s tes/ la cassarello Diano? 
Venien à la jouino Crcstiano, 

O Minervo la casto e la forlo? — Noun, noun, 
lé respoumleguè la jouvcnto : 

Siéu de moun Dieu que la servento! — 
E quatecant lis assavènlo, 

E'iiV elo davans Dieu pleguèron lou geinoun. 


De sa paraulo vierginenco 
Pique la roco Avignounenco..» 

E la fc talamen à bello oundo gisclè, 

Que U Clemèn e U Gregori 
Pu tard, emé soun saut cibori, 
Vendran ié heure. Pèr sa glbri 
r a Roumo qu'eilalin setanto an tremouîèl 
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« Mais toi, où vas-tu, douce vierge?... — Avec une 
croix, avec un aspcrsoir, — Marthe d’un air serein 
marchait droit — à k Tarasque : les Barbares, — 
ne pouvant croire qu’elle se défende, — pour re- 
garder le combat insigne, — étaient montes en foule 
sur les pins du lieu. 


« Éveillé en surs.aut, harcelé sur sa litière, — 
eusses-tu vu bondir le nionstre! — Mais sous l’ondée 
sainte vainement il se tord; — en vain, il grogne, 
siffle et souffle... — Marthe, avec une mince laisse 
de mousse, — l’enlace, l’amcnc s’ébrouant... — Le 
peuple tout entier courut l’adorer I 


— « Qui es-tu? la chasseresse Diane? — disaient- 
ils à la jeune Chrétienne, — ou Minerve la chaste 
et la forte? » — « Non, non, — leur répondit la 
jeune fille : — je ne suis de mon Dieu que la ser- 
vante I » — Et aussitôt elle les instruit, — et avec 
elle dev.int Dieu ils fléchirent le genou. 


« De sa parole virginale, — elle frappa la roche 
avignonaise... — Et la foi tellement jaillit à belles 
ondes — que les Clément et les Grégoire, — plus 
tard, avec leur coupe sainte, — viendront y puiser. 
Pour sa gloire, — Rome» là-bas» septante années 
trembla. 
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Famens, déjà de la Prouv^nço 
Mountavo un cant de renehsènço 
Que Jasié gau à Dieu : Vas agn remarca, 
Tre ijua plôiigu ’n dégoût de pîueio, 
Coume tout auhre e iouto hrueio 
Aubouron îèu sa gaio fueio? 

Amin tout cor brûlant courrié sc refraca. 


Tu mémo, auturonso Marsiho, 

Que sus la mar duerhes ti ci ho 
E que ren de ta mar noun te pou leva Viue, 
E qu'en despié di vent couniràri, 
Sounges qu'à l'or entre ti bàrri, 

A la paratilo de Laiàri, 

Rebalères ta visto e veguères ta nhie ! 


E dins Vüvèmio que s'aveno 
Enté U ploiijr de Madaleno, 

Lavères davans Dieu ioiin orre catiinc... 

Vuei toiirna-niai drèisses la thto.., 
Davans que boufe la tempestot 
Ensouvène-te, dins ti fèsto, 

Di ploiir madalenen hagnaiit Us ôulivié l 


Colo de-:^-Aîs, cresten arebre 
De la Samhuco, vièi genèbre. 

Grand pin que vcstisscs U bâtis de VEsteréu, 

EouSf inouruen de la Trevaresso, 

Redigas de quinto aJegresso 
Vbsti coumbo fuguèro presse, 

Quand passe Massemin pourtant la crous em’ eu/ 
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« Cependant, de la Provence déjà — s’élevait un 
chant de renaissance — qui réjouissait Dieu : n’as- 
tu pas remarqué, — dès qu’il a plu une goutte de 
pluie, — comme tout arbre et toute végétation — 
relèvent vite leur feuillage gai ? — Ainsi tout cœur 
brûlant courait se rafraîchir. 


« Toi-meme, altière Marseille, — qui sur la mer 
ouvres tes cils, — et dont rien, du spectacle de ta 
mer, ne peut distraire l’œil, — et qui, en dépit des 
vents contraires, — ne songes qu’à l’or, dans tes 
murailles, — à la parole de Lazare, — tu abaissas ta 
vue et tu vis ta nuit! 


« Et dans rHuveaunc qui s’alimente — avec les 
pleurs de Magdeleine % — tu lavas devant Dieu 
ton immondicité... — Aujourd’hui, tu dresses la 
tête de nouveau... — Avant que la tempête souffle, 
— souviens-toi, au milieu de tes fêtes, — que les 
pleurs de Magdeleine baignent tes oliviers! 


<f Collines d’Aix, crêtes abruptes — de la Sambu- 
que, vieux genièvres, — grands pins qui vêtez les 
escarpements de l’Estercl, — vous, morvens de la 
Trévaresse, — redites-nous de quelle joie — vos val- 
lées furent prises, — quand passa Maximiu, portant 
la croix avec lui**] 
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Mii, aîin, la veses aqnelo 

Que, si bras blanc sarra coniro elo, 

Prègo au founs d'uno baumo? Ail pauro! si geinotin 
Se maçon à la roco dtiro, 

E 11* a per touto vestiduro 
Que sa hloundo cabeladuro^ 

E la luno la viho emé sotin lumenoun. 


E pèr la vèire dîns la baumo, 

Lou bos se clino e fai calaumo; 

E V a d'Ange, tenènt lou balt e de si cor, 
Que Vespinchon per ttiio csclèiro; 

E quand perlejo sus la pèiro 
Un de si plour, en grand presse iro 
Van lou cucie e lou métré en un calice d'ort 


N'i’a proun, n*i*a proun, o Madakno! 

Lou vent que dins lou bos alcno 
T'adus dempi'ei trento an Ion perdoun don Sc^nout ; 
E de H plour la roco mémo 
Plourara sèmpre; e ii lagremo 
Sèmpre, sus touto amour de femo. 

Couine lino auro de nèu, jitaran h hlancour! 


Mai dôu regret que Vestransino 
Rén connsoulavo la mesquino : 

Ni lis aiicelounet qu'en foulo au Sant Pieloun, 
Pèr èstre benesi, nisavon, 

Ni lis ange que renaussavon 
A la brasseto, e la bressavon 
Sel fes tôuti li jour, en Vèr sus U valounf 
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«Mais, dans réloigncmeiii, la vois-iu, celle — qui, 
ses bras blancs serrés contre elle, — prie au fond 
d’une grotte ?... Ah! pauvre infortunée ! ses genoux 
— se meurtrissent à la roche dure, — et elle n’a 
pour tout vêtement — que sa blonde chevelure, — 
et la lune la veille avec sou flambeau pâle. 


« Et pour la voir dans la grotte, — la forêt se pen- 
che et fait silence; — et des anges, retenant le bat- 
tement de leurs cœurs, — l’épient par un interstice; 
— et lorsque sur la pierre tombe en perle — un de 
ses pleurs, en grande hâte — ils vont le recueillir 
et le mettre en un calice d’or. 


« Assez! assez, ô Magdeleine! — Le vent, qui 
dans le bois respire, — t’apporte depuis trente an- 
nées le pardon du Seigneur. — De tes pleurs, la 
roche elle-même — pleurera éternellement; et tes 
larmes, — éternellement, sur tout amour de femme, 
— comme un vent de neige, jetteront la blancheur ! 


« Mais du regret qui la consume — ; rien ne con- 
solait la malheureuse : — ni les petits oiseaux qui 
en foule au Saint-Pilon — pour être bénis, ni- 
chaient; — ni les anges qui l’enlevaient — dans 
leurs bras, et la berçaient — sept fois tous les jours, 
dans Pair, sur les vallons. 
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A tu, Segnour, à tu revkttgue 
Touio lausenjo! A nautre avèngtie 
De te vèire sens fin tout lusènt e verni ! 
Pàuri femo despatriado, 

Mai de toiin amour embriado. 

De toun eierno souleiado 
Avèn, nàutri peréu, escampa quAuqui rai l 


Colo Baussenco, Aupiho bluio, 

Vbsti calanc, vbstis aguïo, 

De nosto predicanço à toust'ems gardaran 
La gravaduro peirounenco, 

I souîitudo palunenco, 

Au founs de Visclo Camarguenco, 

La mort nous alôugè de nbstl jour àubrant» 

Coume en iouto causo que tonmho, 
Vôublid rescoundè lèu U toiimbo. 

La Prouvènço cantavo, e lou tèms ccurreguè; 
E coume au Rose la Durènço 
Perd à la fin soun escourrhtço, 

Lou gai reiaume de Prouvènço 
Dins lou sen de la Franço à la fin s*amaguè. 


— Franço, emé tu meno ta sorreï 
Digue soun darrié réi, iéu more, 
Gamîissès-vous ensèn alin vers Pavent, 

Au grand près fa que vous apello,.. 
Tu s tes la forte, elo es la bello: 
Veirès fugi la niue rebello 
Davans la resplendour de vbsti front uni, — 
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« A toi, Sei|fneilr, à toi revienne — toute louange 1 
A nous advienne — de te voir à jamais dans ta 
splendeur entière et ta réalité I — Pauvres femmes 
exilées, — mais enivrées de ton amour, — de ton 
éternelle irradiation, — nous avons, nous aussi, 
épanché quelques rayons. 


« Collines des Baux, Alpilles bleues, — vos mor- 
nes, vos aiguilles, — de notre prédication, dans tous 
les «siècles, garderont — la trace gravée dans la 
pierre*. — Aux solitudes paludéennes, — au fond 
de Tile de Camargue, — la mort nous allégea de 
nos jours de labeur. 


« Comme en tout ce qui tombe, — Toubli cacha 
bientôt nos tombeaux. — La Provence chantait, et 
le temps courit; — et de même qu'au Rhône la 
Durance — perd à la fin son cours, — le gai royaume 
de Provence — dans le sein de la France à la fin 
s'endormit. 


— « France, avec toi conduis ta sœur I — dit son 
dernier roi, je meurs! — Dirigez-vous ensemble là- 
bas vers TAvenir, — à la grande tâche qui vous 
appelle.... — Tu es la forte, elle est la belle : — 
vous verrez la nuit rebelle fuir — devant la splen- 
deur de vos fronts réunis. » 
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MIRÈIO, CANT XI, 


K . 

Rcinlé fagîiè *cb heu. Un sero 
QiCentre-dourmic dins sa coiiccro^ 
lé moustrerian Ion rode ounie èron nàstis os : 
Emé douge evesque, si page, 

Sa bello court, sis équipage, 

Lon rèi venguè sus lou ribage, 

E souto Us engano atrouve nbsti cros. 


Adieu, Mirèio!.., L'ouro volo, 

Ves'en la vido que Iremolo 

Dins ionn cors, conme un lame en a liant s*amoussa.,» 
De davans que Varna lou quite, 

Parten, mi sorre, parten vite! 

Vers li b'elli cimo, es necitc 
Qu'arrihen davans elo, es necite e pressa. 


De roso, uno rauho nevcnco 
Alestissen-ié : vierginenco 
E martîro d’amour, la chato vai nioitri... 
Flourissès-vous, celèsli lèiof 
Sànti clarour de Vempirèio, 

Escampas-vous davans Mirèio!... 

Glbri au Paire, cm’ au Fiéu, cm’ du Sant Esperitl 
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«t René accomplit ce beau fait. Un soir, — qu’il 
sommeillait <3aiis son lit de plumes, — nous lui mon- 
trâmes le lieu où étaient nos ossements : — avec 
douze évêques,- avec ses pages, — sa belle cour, ses 
équipages, — le roi vint sur la grève, — et sous 
les salicornes trouva nos fosses. 


« Adieu, Mireille !... L’heure vole. — Nous voyons 
la vie trembloter — dans ton corps, comme une 
lampe qui va s’éteindre... — Avant que ràmc le 
quitte, — partons, mes sœurs, partons en hâte ! — 
Vers les belles cimes, il est nécessaire — que 
nous arrivions avant elle, nécessaire et urgent. 


« Des roses, une robe de neige, — preparons-lui ! 
Vierge, — et martyre d’amour, la jeune fille va 
mourir! — Fleurissez-vous, célestes avenues! — 
Saintes clartés de l’cmpyrée, — épanchez-vous de- 
vant Mireille!... — Gloire au Père, et au Fils, et 
au Saint-Esprit! » 
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Lou pais dis arange. — Li Sanio retnounion au paradis. — • tou 
paire enté la maire arrihon. -^Li Santen mounion Mirèio à 
la cdpeîlo auto, ounle t'a li relicle. — La glèiso di Siinii 
Mario. Li svplicaciourt La plajo camarguenco.-- Vin- 
cên arribo e sa doulour deshoundo. — Lou caniico di Santen. 
’^Darrîcro vesioun de Mirèio: véi li Sdnii Mario empla- 
nado dins la mar. — Darriéri paraulo e luminouso mort 
de la chalouno. — Li coumplanclw, la dpsespernvço. 


Au pats dis arange, à Vouro 
Que lou jour de Dieu s'esvapouro, 

E que U pescadou, qn*an cala si jamhin, 
Tiron si barco à la calauco; 

E que, leissant parti la hranco, 

Sus la cabesso vo sus Vanco 
Lichato en s*ajudant cargon si plen gourbîn; 


CHANT DOUZIÈME 


LA MORT 


Le pays des oranges. — Les Saintes remontent dans le ciel. 

— Arrivée du père et de la mère. — Les Saintins montent 
Mireille à la chapelle haute, où sont déposées les reliques. 

— L’église des Saintes Maries. — Les supplications. — 
La plage de Camargue. — Arrivée de Vincent, éclat de sa 
douleur. — Le cantique des Saintins. — Dernière vision de 
Mireille : les Saintes Martes apparaissent sur la haute mer. 

— Dernières paroles et radieuse mort de la jeune fille. 
~Les plaintes, le désespoir. 

Au pays des oranges, à l’heure — où le jour de 
Dieu s’évapore, -r lorsque les pêcheurs, ayant tendu 
leurs nasses, — tirent leurs barques à l’abri des ro- 
chers; — et que, laissant aller la branche, — sur 
la tête ou sur la hanche — les jeunes filles, en s’en- 
tr’aidant, chargent leurs corbeilles pleines; 
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^Di ribo ounte V Aryens viiraio, 

Di piano, di coulct,'di draio, 

S'enausso peralin un long Cor de cansonn. 
Mai belamen de la cah'uno, 

Cant d'amour, èr de canto-hruno, 
Pau-à-pati dins U colo hruno 
S'esperdoii, e ven l’otimbro emé la languisoun. 


Di Mario que s'envoulavon 
Ansin U paraulo calavon, 

Calavon pau-à~pau, de nivo en nivo d'or: 
Semhlavo un resson de caniîco, . 
Semblavo uno liuencho musico 
Qu'en dessus de la glèiso antico 
S*enanavo emé Vauro. Elo, dirias que dor 


E que pantaio ageinouiado, 

E qu’uno esiranjo souleiado 
Encourouiw soun front de nouvèlli bèuia. 
Mai, dins lis erme e li jounrado, 
Si vièi parent tant l'an cercado 
Qu'à la pcrfin l’an dcsiouscado; 

E dre, souto lou poi'ge, alucon espanla. 


Prenon pamens d’aigo-signado, 

Mandon an front sa man bagnado; 

Sus lou hard que respond e la femo e lou vièi 
Dedins s'avançon... Espaurido 
Cornue quand suhran uno irido 
Vèi li cassaire : — Moun Dieu / crido, 
Paire e maire, ounte anasl — E de vèire quau véi. 
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Des rives où l’Argens* serpente, — des plaines, 
des collines, des chemins, — s’élève dans le lointain 
un long chœur de chansons. — Mais bêlements de 
chèvres, — chants d’amour, airs de chalumeau, — 
peu à peu dans les montagnes brunes — se perdent, 
et viennent l’ombre et la mélancolie. 


Des Maries qui s’envolaient — ainsi les paroles 
s’éteignaient, — s’éteignaient peu à peu, de nuée 
d’or en nuée d’or : — p.ireilles à un écho de can- 
tique, — pareilles à une musique éloignée — qui, 
au-dessus de l’église antique, — ' s’en serait allée avec 
la brise. Elle, il semble qu’elle dort 


Et qu’elle rêve agenouillée, — et qu’un étrange 
rayonnement de soleil — couronne son front de 
nouvelles beautés. — Mais, dans les landes et les 
jonchaies, — ses vieux parents l’ont tant cherchée — 
qu’ils l’ont à la fin découverte; — et debout, sous 
le porche, ils regardent stupéfaits. 


Ils prennent cependant de l’eau bénite, — ils por- 
tent au front leur main mouillée; — sur la dalle 
sonore, la femme et le vieillard — s’avancent dans 
l’église... Effrayée — comme un bruant qui tout à 
coup — voit les chasseurs : « Mon Dieu ! s’écrie- 
t-elle, — père et mère, où allez- vous 1 » — Et voyant 
ceux qu’elle voit. 
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Ûirèio ioiunho aqui. Sa maire, 

Em^itn visage lagremaire, 

U cour, e dins si bras Vaganto, e ié disîè:. 

Qu’as, que toun front es caud que hrulo ? 
Noiin, es pa’n sounge que m’ernhulo, 

Es elo qu’à mi pèd barrulo. 

Es elo, es matin enfant!... — E plouravo, e risiè. 


— Mircio, ma hello mtgnoio. 

Es icu que sarre ta manoto, 
lèu iotin paire!... — E loti vièi,que la doulour esten, 
lé recaufavo si man morio. 

Lou vent déjà pamens emporta 
La grand nouvello : à plen de porto, 

Dins la gîciso, esmougu, s’acampon H Santen. 


— Mouiitas^ta, mounlas la malauto! 
Venieu; à la capello :i-aiiio 
Mountas-Ja toiit-d’ un-tèms ! Que toque li sants os l 
Dins si caisso miraclejanio 
Que baise nosti grandi Santa 
Dr si houqueto angounîsanto ! — 

Li femo tout-d’un’-lèms Varrapon entre dos. 


De per-d’aut de la gleho belle, 
l’a très autar, i’a très capello 
Bastido uno sus Vautra en Mo de roucas vièu, 
Dins la capello soiisterrado 
Fa S.anio Saro, vencrado 
Di brun Bôumian; mai aubourado, 

La segoundo es aquelo ounte es Vautar de Dieu. 
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Mireille tombe là. Sa mère, — le visage en larmes, 

— accourt, et dans ses bras la saisit, et elle lui disait ; 

— « Qu’as-tu? ton front brûle... — Non, ce n’est 
point un songe qui m’abuse, — c’est elle qui à mes 
pieds roule, — c’est elle, c’est mon enfant!... » Et 
elle pleurait, et elle riait. 


— « Mireille, ma belle mignonne, — c’est moi 
qui serre ta main, — moi ton père !... » Et le vieil- 
lard, que la douleur suffoque, — lui réchauffait ses 
mains inanimées. — Déjà cependant le vent emporte 
— la grande nouvelle : à plein portail, — daûs 
l’église, émus, s’assemblent les Saintins*. 


— « Monlez-la, montez la malade 1 — disaient-ils; 
à la chapelle haute , — montcz-la sur-le-champ I 
Qu’elle touche les saints os ! — Dans leurs châsses 
miraculeuses — qu’elle baise nos grandes Saintes — 
de ses lèvres agonisantes I » Les femmes sur-le- 
champ la saisissent à deux. 


Dans la partie haute de la belle église, — sont 
trois autels, sont trois chapelles — bâties une sur 
l’autre, en blocs de rocher vif. — Dans la chapelle 
souterraine — est Sainte Sara, vénérée — des bruns 
Bohémiens; plus élevée, — la seconde renferme 
l’autel de Dieu. 
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<4iis ii pieloun dôti santnàri, 

Lii capeleio mourtuàri 

Di Mario, auioundaut, s^enarco dîns Ion cbu, 
*Mé li relicle, sànli laissa 
D'ounie la gràci coula à raisso... 
Quatre clau pestellou li caisso, 

Li caisso de çtprès emc si curbecèu. 


Un cop, chasque ccnl au, U diicrhon. 
Urotts, uroits, quand li descncrbon, 
Aqitèu que pou li vèire e li touca / Bèu tèms 
Aura sa barco e hono eslello, 

E de sis aubre U jitcllo 
Altran de fruebo à canestello, 

E soun atno cresènto aura lou bon ioustèms. 


Uno bello porto de chaîne 
Rejoun aquèu sacra doumaine-j 
Richamen fustejado, e doun di Bèncairen. 
Mai subre-toiit ço que Vaparo, 
Noiin es la porto que Ion barra, 
Noun es lou barri que Vernbarro: 
Es Vajîat que té vèn di relarg aiuren. 


La malauto, à la capeleto, 

Dins la viseto virouleto 

La mounièroii. Lou prèire, en subrepelis blanc, 
Buto la porto. Dins la pbusso, 

Coume un brdi grèu de si dousso 
Qu* un fouletoun subran espàusso, 

Tàuti sus lou bardai s’aboucon en quilant : 
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Sur les piliers du sanctuaire, — l’étroite chapelle 
mortuaire — des Maries élève sa voûte dans le ciel, 

— avec les reliques, legs sacres — d’où la gr«âce 
coule en pluie... — QLuatre clefs ferment les châsses, 

— les châsses de cyprès avec leurs couvercles. 


Une fois chaque cent ans, on les ouvre. — Heu- 
reux, heureux, lorsqu’on les découvre, — celui qui 
peut les voir et les toucher ! — Ikau temps — aura 
sa barque, et bonne étoile, — et de ses arbres les 
pousses — auront du fruit à corbeillées, — et son 
âme croyante aura les biens éternels. 


Une belle porte de chêne — protège ce domaine 
sacré, — richement travaillée, et don des Beaucai- 
rois. — Mais surtout ce qui le défend, — ce n’est 
pas la porte qui le clôt, — ce n’est pas le rempart 
qui le ceint : — c’est la faveur qui lui vient des 
espaces d’azur. 


A la petite chapelle, — dans l’escalier tournoyant, 

— on monta la malade. Le prêtre, en surplis blanc, 

— pousse la porte. Dans la poussière, — comme un 
orge appesanti par scs épis — qu’un tourbillon sou- 
dain secoue, — tous sur les dalles se prosternent en 
criant ; 
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O hèîli Santa umanitouso ! 

Santa de Dieu, Santa amistomo ! 
D'aquelo paiiro chato agîtes, agiiès pieta ! 

— Agnès pieta! la maire crido. 

Vous adurrai, se co's garido, 

Moun anèu d*or, ma crous flourido, 

E pèr vilo e pèr champ iéu Vanarai canta! 

— O Santa, acb ma pesqtieirolo ! 

O Santa, aeà *s ma deneirolo ! 

Gémis Mèsie Ranioitn en turtant dins Vaumhrun 
Emê sa tèsto airemoulido. 

0 Santa, à-n-clo, qu*cs poulido, 

1 nnoucen tonna, en fan ionlido, 

La vida U counven : mai iéu, vièi sahournn, 


lèu, mandas-me fuma H mania !... — 
Lis iue barra, sènso paraulo, 

Mircio cro estcndndo. Èro alar sus Ion tard: 
Pèr que l'auro tamarisskro 
Reviscouîèsse la masiero. 

Dessus U lauso tculissiero 
Uavien entre -pausado, en visto de la mar. 


Car lait ponrtau (qu'es la parpelh 
D'aquelo hentdo capello) 

Regarda sus la glèiso : alin, pereilalin, 
D’aqui se vèi la blanco raro 
Que joun ensèn e desseparo 
Lou c'en redoun e Vaigo amaro; 

Se vin de la grand mar Veterne remoulin. 
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« O belles Saintes pleines d’humanité, — Saintes 
de Dieu, Saintes amies 1 — de cette pauvre fille ayez, 
ayez pitié I » — « Ayez pitié ! s’écrie la mère, — je 
vous apporterai, quand elle sera guérie, — mon 
anneau d’or, ma croix fleurie, — et par villes et par 
champs, moi, j’irai le chanter ! » 


— « O Saintes, c’est 1;\ mon pluvier I — ô Saintes, 
c’est là mon trésor ! — gémit Maître Ramon heur- 
tant dans les ténèbres — avec sa tête vacillante. — 
O Saintes, à elle, qui est belle, — innocente, enfan- 
tine, — la vie convient; mais moi, vieil ossemein, 


« Moi, envoyez-moi fumer les mauves I » — Les 
yeux fermés, sans parole, — Mireille était gisante. 
Cétait alors sur le tard — pour que la brise des ta- 
maris — ravivât la campagnarde, — sur les dalles du 
toit — on l’avait déposée, en vue de la mer. 


Car le portail (paupière — de cette chapelle bénie) 
— regarde sur l’église: — là-bas, dans l’extrême loin- 
tain, — on voit de là la blanche limite — qui joint 
ensemlile et sépare — le ciel rond et l’onde amère ; 
— on voit de la grande mer l’éternelle révolution. 
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Dê-longo lis erso foulasso 
Que s'encavaticon, jamat lasso 
De s’esperdre en bramant dins U mouloun sablons 
De-vers la terro nno planuro 
Qu’a gens dè fin; pas uno auturo 
Qu’à soun entour fague ceniuro; 

Un chu inmènse e clar sus d’errne espetacîous. 


De Ciurtnelli tamarisso 
Au mendre vent houlegadîsso ; 

De long campas d’engano, e dins l’oundo perfis 
Un vbu de ciéunc que s’espurgo; 

O hèn, dins la sansouiro turgo, 

Uno manado que pasturgo, 

O que passo en nadant Vaigo dôu Vacarés, 


Mirèio enfin, d’un parla feble, 

A murmura quàitqui mot treble : 

— De-vers la terro, dis, emc de-vers la mar 
Sente veni dos alenado : 

Uno di dos èi serenado 
Coume Valen di matinado; 

Mai l'autro es pantaissouso, ardèntOye sènt Vamar,- 


E se teisè... De-vers la piano, 

E de-vers lis oundo salano, 

Li Santen sus-lou-cop regardèron veni : 
E n’en veson un qu’es/oulisso 
De revoulun de terro trisso 
Davans si pas; U tamarisso 
Parèisson davans éii s’encourre e demeui. 
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Sans cesse les vagues insensées — qui se montent 
les unes sur les autres, jamais lasses — de se perdre 
en mugissant dans les monceaux de sable; — du 
côté de la terre, une plaine — interminable; pas 
une éminence — qui énceigne son horizon; — un 
ciel immense et clair sur des savanes prodigieuses. 


Des tamaris au clair feuillage, — et au moindre 
vent mobiles; — de longues friches de salicornes, 
et dans l’onde parfois — une volée de cygnes qui se 
purifie; — ou bien dans la sansouire stérile — un 
troupeau de bœufs qui pâture, — ou qui passe à la 
nage Teau du Vaccarés*. 


Mireille enfin, d’une voix faible, — a murmuré 
quelques mots vagues ; — « Du côté de la terre, 
dit-elle, et du côté de la mer — je sens venir deux 
haleines : — l’une des deux est fraîche — comme le 
souffle des matinées, — mais l’autre est pantelante, 
ardente et imprégnée d’amertume. » 


Et elle se tut... Devers la plaine — et devers les 
ondes salées, — les Sain tins aussitôt regardèrent ve- 
nir : — et ils voient un jeune homme qui sou- 
lève — des tourbillons de terre meuble — devant 
scs pas ; les tamaris — paraissent devant lui s’enfuir 
et décroître. 
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Es yincenet lou panîeraire /. . . 

Oh! panre drôle e de mau-traire! 

Soun paire Mèste Ambrai pas-pnlèu Vagué di : 
Moun fièu, sara pas pèr U hrego 
Loti ponlil hroiit de falahrego! 

Que touUd* un-ièms de Vaîabrego, 

» Pèr la vèire enca cop, eu part conme un bandit. 


En Cran ié dison : Es i Sanio ! 

Rose, palun, Crati alassanto, 

Rèn Vaviè detengu de courre enjusqtVi tes. 

Mai pas‘pulèu es dins la gVeiso, 

Pas-pnlèu vèi aquelo prèisso, 

Pale, sus lis artèu se drèisso, 

Ecridavo : Mounte es? ensignas-mç inounle es! 

— Es amoundaut à la capeîfb, 

Dins uno angàni que irampello ! — 

E lèu coume un perdu mountè lou marridoun. 

Entre la vèire, vers Vespàci 
Levé si inan emai sa fàci : 

— Pèr encapa tàli desgràd, 

A Diéu, cridè lou paure, à Dieu que Vai fa dounc? 


Ai-ti coupa la gargamello 
Eu quau ictère li mamello ? 

Escumerga, m*an vist abra moun cachimbau 
Dins uno glèiso à la viholo? 

O tirassa dins lis auriolo 
Lou Crucefis, à la Jusiolol... 

Qu\ii fa, malan de Diéu! pèr agué tant de mau? 
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C’est Vincent le vannier I... — Oh ! pauvre gars, 
et digne de pitié I — Sitôt que son père. Maître Am- 
broise, lui eut dit : — «r Mon fils, il ne sera pas 
pour tes lèvres — le gentil brin de micocoules I » 
— sur-le-champ, do Valabrcgue, — pour la voir en- 
core une foidiiit il partit comme un bandit. 


I:n Crau, ils lui disent: « lille est aux Saintes ! » 

— Rhône, marais, Crau fatigante, — rien n’avait 
arrêté sa course jusqu’aux îlots sablonneuxdu rivage. 

— Mais sitôt qu’il est dans l’église, — sitôt qu’il 
voit cette foule, — pâle, sur les orteils il se dresse, 

— et il criait : « Où est-elle? indiquez-lc-moi, où est- 
elle ? » 


— « lille est là-haut à la chapelle, — tremblant l’ago- 
nie 1 » — Et vite, éperdu, monta le malheurcu.x. — 
Des qu’il la vit, vers l’étendue — il leva ses mains 
et son visage : — « Pour recevoir sur ma tête de 
telles disgrâces, — à Dieu, s’écria l’infortuné, à Dieu 
qu’ai-jc donc fiiit? 


« Ai-je coupé la gorge — à celle dont je tétai les 
mamelles ? — Anathème, m’a-t-on vu allumer ma 
pipe, — dans une église, à la lampe? — ou bien 
traîner dans les chardons — le Crucifix, comme les 
Juifs ? — Qu’ai-jc fait, mauvaise année de Dieu I 
pour avoir tant de maux ? 


29 
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}pas pyoun que uie Vnn refnuido, 
Enca inc Van martirisado ! — 

E* inbrassè soun ainigo; e de vcire Vincén 
De la grand força que tmuivo, 

Lon inounde foui quenvironmtvo 
Scniini sonn cor que ircsanavo, 

E per éu trasien penoy c plouravon emen. 


F. connie, i vabre d'uno coumbo, 

Lou brui d'un gaudre que trestoumbo 
Vai esmoure lou pastre amount sus li creslen, 
Dûu founs de la glèiso viomitavo 
La voues dôu pople que cantavot 
E tout lou temple ressautavo 
Dôu cantico tant b'eu que sabon li Sanien : 


O Santa, bèlli inariniero, 

Quavh chaiisi nbsti sagniero 
Pèr i'auboura dins Ver la iourre e li mcrlel 
De vosto glèiso ronssinello. 

Couine fara dins sa pinelJo 
Lon marin, quand la mar ba celle. 

Se ic mandas pas lèn vaste bon vcntoulct ? 


Coume fara la pauro avuglo? 

Ah! noun i'a sàuvi nimai btiglo 
Que poscon ic gari sonn lamentable, sort; 

E, sens muta, tout lou jour islo 
En repassant sa vido irisio.., 

Ü Santa, rendes-iè la yisto. 

Que Voumbro, c toujour Voumbro, es pire que la mort) 
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cc Ce n'était pas assez de me la refuser, — en- 
core ils me l’ont martyrisée !» — Et il embrassa 
son amie. Et en voyant Vincent — sc lamenter de 
telle force, — la foule pressée qui rcntourait — 
sentait son cœur bondir, — et ils partageaient sa 
peine, et ils pleuraient ensemble. 


Et comme aux ravins d’une vallée — le bruit 
d’un torrent qui tombe en cataracte — va émouvoir 
le pâtre là-haut sur les crêtes, — du fond de l’église 
montait — la voix du peuple qui chantait, — et 
tout le temple tressaillait — du cantique si beau 
que savent les Saintins : 


— « O Saintes, belles marinières, — qui avez 
choisi nos marécages — pour y élever dans l’air la 
tour et les créneaux — de votre église blonde, — 
comment fera, dans sa barque, — le marin, quand 
la mer frappe, — si promptement vous ne lui en- 
voyez votre bonne brise? 


« Comment fera la pauvre femme aveugle ? — 
Ah ! il n’est sauge ni bugle — qui puisse guérir son 
lamentable sort; — et, sans mot dire, tout le jour 
elle reste — à repasser sa triste vie... — O Saintes, 
rendez-lui la vue, — car l’ombre, et toujours l’om- 
bre, c’est pire que la mort ! 
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Reino de Paradis, inesfresso 
De la planuro d'amaresso, 

Clafissès, quand vous plais, de p'eis nbsti fielat , 
Mai à la foula pecadouiro 
Qu* à vosto porto se doulomro, 

O hlàiujiii flour de la sansoiiiro, 

S’èi de pas que îè fait, de pas emplissès-la ! — 


Ausîn U *}on Sanie n pregavon 
Emé de crid que vous trancavon! 

E vcici que 1i Santo à la pauro que jai 
Boufcron un hrisonn de voio, 

E sa caro un hrisoun galoio 
S’enflourè d'uno douço joio. 

Car de vôtre Vinccn i* agradè que-noun-sai. 


— Motin hèl ami, de viounte vèues? 
Jéfaguè, digo, Vensouv'enes 
De la fes qu*emc tu parlavian cila au mas, 
Assela *nscn souto la tribo? 

Se quauque mau te dcsvario. 

Courre léu i San H Mario, 

Aie diguères alor, auras leu de soûlas. 


O Vincenct, que noun pos vè.ire 
Dins moun cor coume dins un vèire! 

De soûlas, de soûlas, n'en regotinflo moun cor ! 
Moun cor es un îauroun que verso : 
Abelimen de touto merço, 

Gràci, honur, n'ai à reverso !... 

Dis Ange don bon Diéu entre-vese H Cor..» — 



MIREILLE, CHANT XII. 


453 


« Reines de Paradis, maîtresses — de la plaine 
d’amertume, — vous comblez, quand il vous plaît, 
de poissons nos filets ; — mais à la foule pécheresse 
— qui à votre porte se lamente, — ô blanches fleurs 
de nos landes salées, — si c’est la paix qu’il faut, 
de pais emplissez-la I » 


Ainsi les bons Saintins priaient, — avec des cris 
qui vous navraient. — Et voici que les Saintes à 
la pauvre qui gît — soufflèrent un peu de vigueur; 
— et sur sa figure un peu enjouée — fleurit une 
douce joie, — car la vue de Vincent fut pour elle un 
plaisir indicible. 


— « Mon bel ami, d’où viens-tu? — lui fit-elle. 
Dis, te souvient-il — de la fois que nous causions, 
là-bas à la ferme, — assis ensemble sous la treille? 
— « Si quelque mal te déconcerte, — cours vite 
« aux Saintes Maries, — me dis-tu alors, tu auras 
« vite du soulagement. » 


« O cher Vincent, que ne peux-tu voir — dans 
mon cœur comme dans un verre? — De soulage- 
ment, de soulagement, mou cœur en surabonde I — 
Mon cœur est une source qui déborde : — délices 
de toute sorte, — grâces, bonheurs, j’en ai en sur- 
croît !... — Des Anges du bon Dieu j’ciitrevois les 
chœurs... » 
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y Aqtii Mirèio s'ahaucavo, 

E dins l’esiettdudo alncavo : 
Sewhiavoj peralin au fin founs de Ver Mît, 
Vèire de causa espetaclouso. 

Pièi sa paranJo nivoulouso 
Reçoit mençavû : — Urouso, nrotiso 
Lis amo que la car en ierro deten plu ! 


Vincèti! as vist, quand remoiintavon, 
Li fio de lume que jitavon!... 

Ahl dis, lou libre bèu que se n'en sa rie fa, 
S’aquéli resoun qui ni'an diebo. 

Fin que d'uno, s' cran escricho! — 
Vincèn, que lou pîourun esquîcho, 
Lâche tuai soun goirnfiige un moumen estoufa 


— Basio lis agué visto ! hasto l 
Éu cridè, coume uno langasio 
Me sarieu à si mubo arrapa tout bramant... 
Oh! Vauriêu dî, rèino celèsto, 

Soulet recàti que nous resta, 
Prenès-me lis iuc de. la testa, 

E li dent de la houco, e li det de la mon! 


Mai elo, ma belle fa de ta. 

Oh! rendès-mc-la gaiardeto ! . . . 

— Velèi! velèi veni *mè si raubo de lin! 
Elo suhran se houio à faire. 

E *n houlegant pèr se desfaire 
D'entre la faudo de sa maire. 

De la inan vers la mar fasiè signe eilalin. 
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Alors Mireille s’apaisait, — et regardait dans réten- 
due... — Elle semblait, au loin, dans les profon- 
deurs de l’air bleu, — voir des choses merveilleuses. 
— Puis sa parole nuageuse — recommençait : « Heu- 
reuses, heureuses — les âmes que la chair sur terre 
ne retient plus 1 


« Vincent ! tu as vu, quand elles remontaient, — 
les flocons de lumière qu’elles jetaient!... — Ah! 
le beau livre, dit-elle, qu’il s’en fut fait, — si les 
paroles qu’elles m’ont dites, — sans en oublier une, 
eussent été écrites! » — Vincent, que l’envie de 
pleurer oppresse, — dégonfla ses sanglots un mo- 
ment étouffés : 


— « Plût à Dieu que je les eusse vues ! plût à 
Dieu ! — s’écria-t-il. — Comme une tique — je me 
serais à leurs robes cramponné tout beuglant... — 
Oh ! leur aurais-je dit, reines du ciel — seul asile 
qui nous reste, — prenez-moi les yeux de la tête, 
— et les dents de la bouche, et les doigts de. la 
main ! 


« Mais elle, ma belle petite fée, — oh ! rendcz-la- 
moi saine et sauve! » — « Les voici!... les voici 
venir dans leurs robes de lin ! » — elle soudain se 
met il dire. — Et s’agitant pour se dégager — du 
giron de sa mère, — de la main vers la mer elle 
luisait signe, au loin. 
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Quaiccanl tôuti se drcîss'eron, 

De^vers la inar tôuti fisséron, 

E la inan sus loti front : — Eilalin descurhèn, 
Venkn entre êli, rèn pèr aro, 

Senoun aîin la hlanco raro 
Que jouit lou c'en e Vaigo amaro,.. 

Koun, se vèi rèn vent... — Si! si! rege^das hènî 


Soun su *110 harco sènso vélo, 

Cridc Mirèio... Davans eloy 
Vesès pas couine Voundo aplano si revbu 7 
Oh! qu* es hcn èli! Ver clarejo, 

E l’alen siau que H carrejo 
Lou mai plan que pou voulastrejo... 
Lis aucéu de la mar îi sàludon à vbu. 


, — La pauro cljato ravassejo. . . 

Sus la marino que rougejo 
Vescn que lou soulèu que vai se cahussa. 

— Si! si! lis èi, fai la inalauto; 
Boutas! moun tue noun me defauto, 
* E quouro founso, quouro :^’’aut0y 
O miracle de Dieu! sa barco vèn d*eiça! — 


Mai déjà veniè ’scoulourido 
Couine uno hlanco margarido 
Que lou dardai la rimoy entre que s'espandis; 
E Vincenety Vesfrai dins Vamo, 
Agrouva contro aquelo qu*amo, 

La recoumando à Nosto-Damo, 

La recoumando i Santo e Sant dôu Paradis, 
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Tous aussitôt se dressèrent, — tous vers la mer 
fixèrent leurs regards, — et, la main sur le front ; 
« Au loin nous ne découvrons, — se disaient-ils, 
rien pour Theure, — si ce^ n’est là-bas, la blanche 
limite — qui joint le ciel et l’eau amère... — Non, 
il ne se v<^t rien venir... » — « Si, si ! regardez 
bien ! 


« Elles sont sur une barque sans voile, — s’écria 
Mireille... — Devant elles, — ne voyez-vous pas 
comme l’onde aplanit scs tourbillons ? — Oh ! c’est 
bien elles ! L’air est clair, — et l’haleinc suave qui 
les amène, — aussi lentement qu’elle peut voltige... 
— Les oiseaux de la mer les saluent à volées. » 


— « La pauvre enfant délire... — Dans la mer 
rougissante — nous ne voyons que le soleil qui va 
se plonger. » — « Oui ! oui ! ce sont elles, dit la 
malade ; — allez I mon œil ne me trompe point, — 
et tantôt profonde, tantôt haute, — ô miracle de 
Dieu ! leur barque vient ici ! » 


Mais déjà elle devenait décolorée, — comme une 
blanche marguerite — que les dards du soleil brû- 
lent, à peine épanouie; — et Vincent, l’effroi dans 
l’âme, — accroupi près de sa bien-aimée, — la re- 
commande à Notre-Dame, — la recommande aux 
Saintes et aux Saints du Paradis. 
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Avten ahra de candelcto... 

Ccncha de Vestolo vîàuleto, 

Vengiiè Ion capelan *mè îou pan angeli 
Refrcsca sonn palai qtte crèmo; 

Jè donné piH Youncionn estrèuw, 

B la vongnè ^ntè îou Saul Crèmo 
Bn sèi part de soun cors, segound Vus raton] i. 


D'aqnèu moumen tout èro en putiso; 
Noun s’ entemlié dessus la lanso 
Que /’oremus dôu prèire. Au flanc de la paret, 
Lou jaurflali que se prefoundo 
Esvalissîé si clarta blonndo, 

B lu viarino à hèlUs oundo 
Plan-plan venté se roumpre em'un long cha foret. 


Ageinouia, sonn tendre amnire, 

Biné soun paire, enté sa maire, 

Trasien de tèms en tèms un scngîut rau e sourd» 
— Anen f digue Mirèio encaro, 

La despartido se prépara. . . 

Anen! touquen-nous la man aro, 

Que dôu front di Mario aumenio la îusour» 


A l'endavans, li flamen rose 
Courron déjà di bord don Rose..» 

TJ iatnarisso en /tour coumençon d'adoura, 

O boni Santa! me fan signe 
D\ina ^nV èli, qiYai rhi à cregtie, 

Que, couine entèndon is Ensigne, 

Sa bar CO en Paradis tout dre nous menara. — 
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On avait sllumé des cierges... — Ceint de Pétole 
violette, — vint le prêtre avec le pain angélique — 
rafraîchir son palais qui brûle; — puis il lui donna 
Tonction extrême , — et l’oignit avec le Chrême 
saint — en sept parties de son corps, selon l’us ca- 
tholique. 


En ce moment, tout était calme; — on n’enten- 
dait sur la dalle — que VOreinus du prêtre. Au flanc 
de la muraille, — le jour défaillant qui s’engloutit 
— évanouissait ses reflets blonds, — et la mer, îi 
belles ondes, — lentement venait se rompre avec un 
long bruissement. 


Agenouillés, son tendre amant, — avec son père, 
avec sa mère, — poussaient de temps en temps un 
sanglot rauque et sourd. — « Allons ! dit Mireille 
encore, — la séparation se prépare. . . — Allons ! 
touchons-nous maintenant la main — car du front 
des Maries augmente l’auréole. 


« Au-devant d’elles, les flamants roses — accou- 
rent déjà des bords du Rhône... — Les tamaris en 
fleur commencent ({'adorer... — O bonnes Saintes! 
elles me font signe — d’aller avec elles, — que je 
n’ai rien à craindre, — que, vu qu’elles entendent 
aux constellations, — leur barque en Paradis tout 
droit nous mènera. » 
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f . 

Mhiè. Rnmoun ié digue: — MigOf 
D'avé *strassa tant de garrigo, 

De que vai me servi, se partes dôn maset? 
Car rafeciotin que m*ajtidavo, 

De tu venîé ! La caud larda vo... 
Lou fw di inouto m’asscda vo . . . 

Mal te vèire empourtavo e la caud e la set. 


— ■ Se cop veircs à vaste lume 

Quanqne sant-fêli que s'alntnc. 

Bon paire, sara iéu . . . Li Sanio, sus la pro 
Sotin drccho que tn*espèron. . . Eiol 
Esperas-me *no passadeto... 

Vau plan, iéu, que siéu maîauteto... — 

Im maire alor esclato : Oh! noun, noun, acb *s trop 


Vole pas, vole pas que mores l 
Enté iéu vole que demoresi 
E pièi, ma Mireiouno, e pièi, se *n-cop vas hèn, 
Anaren vers ta tanto Aurano 
Pourta *n camstèu de miôugrano : 

Di Baus n^èi pas hèn litien Maiano, 

E se pou dins un jour faire Ion vaî-c^vèn. 


— Noun, es pas litien, hono meiretol 
Mai, boutas l hu farés souleta!.,. 

Ma maire, pourgès-me mis ajust hlanquinèu: 
Vès li blanco e helli mantibo, 

Qu* an sus Vespalo U Mario t 
Quand a neva sus U mounîîho, 

Pas tant hlèujo èi la nèu, la tafo de la nèu! — 
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Maître Ramon lui dit : « Amie, — d’avoir essarté 
tant de brandes, — que va-t-il me servir, si tu pars 
de la maison î* — car l’ardeur qui m’aidait — venait 
de toi I Le chaud dardait, — le feu des glèbes m’al- 
térait... — mais te voir cmporLiit et le chaud et la 
soif. » 


— <f duaiid vous verrez à votre lampe — quel- 
que phalène s’allumer, — bon père, ce sera moi... 
Les Saintes, sur la proue, — sont debout qui m’atten- 
dent... Oui! — Attendez-moi un court instant... 
— Je vais lentement, moi qui suis malade... » — 
La mère alors éckte : « üh l non, non, c’en est 
trop 1 » 


« Je ne veux pas, je ne veux pas que tu meures! 
— avec moi je veux que tu restes 1 — Et puis, ô 
ma Mireille, et puis, si une fois tu vas bien, — nous 
irons chez ta tante Aurane — porter une corbeille 
de grenades : — des Baux ce n’est pas bien loin, 
Maillane*, — et l’on peut en un jour aller et re- 
venir. » 


— « Non, ce n’est pas loin, bonne mère ! — 
mais, allez! vous ferez sculette le voyage!... — 
Ma mère, donnez-moi ma p.irure blanche!... — 
Voyez-vous les blanches et belles mantilles — qu’ont 
sur répaule les Maries ! — Q.uand il a neigé sur les 
monticules, — moins éblouissante est la neige, la 
splendeur de la neige! » 
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Loti brun trenaire de f^arhello 
le criâo aJor: — Motin fout, ma hello. 
Tu que m'avics duhert toun fres palais d’amour, 
Tonn amour, ôtimorno floiirido ! 

Tu, tu pèr qnau ma laharido 
Conme un mirait s’èro clarido, 

E sens crento jamai di marridi rumour; 


Tu, la perleio de Proui'ènço, 

Tu, loti soiilèn de ma jonvènço, 
Sara^ti di que iéu, ansin, dôu glas mourtau 
Tant Un ie vegue tressusanto?.., 
Sara~fi di, vous, grandi Santo, 

Que Vatircs Visio angounisanto 
E de-bado embrassa vàsii sacra lindau ? — 


Su *cQ-d'aqui, la jouveineto 
lé respoundcgtiè plau-planeio : 

— O mouu paure Vincèn, mai qu’as davaiis lis 
La mort, aquèit moi que. Vengano, 
Qu’es? uno nèblo que s’esvano 
Emé li clar de la campano, 

Un sounge que reviho à la fin de la uiue! 


JS'ouu, more pas! lêu, d’un ped proumte 
Sus la harqueto déjà mouuie.,. 

Adieu, adieu!... Déjà nous emplanan sus mar! 
La mar, hello piano esmougudo, 

Dôu Paradis H Vaveugudo, 

Car la biniou r de l’estendudo 
Tout à V entour se toco ciné bu tou m pic a mar. 



MIREILLE, CHANT Xtl. 


463 


Le brun tresseiir de corbeilles — lui cric alors : 
« Mon tout, ma belle, — toi qui m’avais ouvert ton 
frais palais d’amour, — ton amour, aumône fleu- 
rie * I — toi, toi par qui ma bourbe — comme iiii 
miroir s’était clarifiée, — et sans crainte, jamais, des 
mauvaises rumeurs ; 


V Toi, la perle de Provence, — toi, le soleil de 
ma jeunesse, — sera-t-il dit qu’aiiisi, des glaces de 
la mort, — sitôt je te voie suante? — Sera-t-il dit, 
ô grandes Saintes, — que vous l’aurez vue agoni- 
sante — et vainement embrasser vos seuils sacrés ? » 


Là-dessus, la jeune fille — lui répondit d’une 
voix lente : — « O mon pauvre Vincent , mais 
qu’as-tu devant les yeux? — La mort, ce mot qui 
le trompe, — qu'est-ce? un brouillard qui se dissipe 
— avec les glas de la cloche, — un sohge qui 
éveille à la fin de la nuit! 


« Non, je ne meurs pas! D’un pied léger — je 
monte déjà sur la nacelle!... — Adieu, adieu!... 
Déjà nous gagnons le large, sur la mer ! — La mer, 
belle plaine agitée, — est l’avenue du Paradis, — 
car le bleu de l’étendue — touche tout alentour au 
goufirc amer. 
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AU... conme Vaîgo nous tnttoiivlo! 
De tant d'astre gu'amount peujonrlo, 
N'en trouvarai hèn un, monnte dons cor ami 
Libramen poscon s'ama !... Santo, 

Es uno ourgiteno, al in, que cani o 
B souspirè Vangounisanto, 

E revessè Ion front, coume pèr s'endonrmi... 


Is èr de sa risènto caro, 

Aiirien di que parlavo encaro. . . 
Mai déjà U Santen, à l'entour de VeuJ'anl 
Un après Vautre s'avançavon, 

E 'm' un cire que se passavon 
Un après l'autre la signavon... 
Atupi, si parent arregardon que fan. 


En-Uogo d'èstrc mourtinouso,' 

ÉU la vesou lumimuso; 

An bèu la senti frejo, au cop dcscouvsoiila 
Noun volon pas, noun podoti creire. 
Mai Vineen, eu, quand la vai vèirc 
Emè soun front que pèiijo à rèire. 
Si bras enregout, sis tue coume entela : 


— Es morto!... Vesès pas qu’es morlo?,. 
E èoume torson U redorto, 

A la desesperado éu tourseguè si poung; 

E 'mé si bras foro di mancho, 
Acoumencèron îi coumplancho : 

— Ta pas que tu que saras plancha.^ 

Etné iu de ma vido a toumba lou cepoun! 
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« Aïe !... comme l’eau nous dodeline !... — Parmi 
tant d’astres là-haut suspendus, — j’en trouverai 
bien un où deux coeurs amis — puissent librement 
s’aimer!... Saintes, — est-ce un orgue, au loin, qui 
chante?... » — Et l’agonisante soupira, — et ren- 
versa le front, comme pour s’endormir... 


A l’air de son visage souriant, — on aurait dit 
qu’ejle parlait encore... — Mais déjà les Saintins, 
autéür dc^l’enfant, — un après l’autre, s’avançaient, 

— et avec un cierge qu’ils se passaient, — ils lui 
faisaient, un après l’autre, le signe de la croix... 

— Atterrés, les parents contemplent ce qu’ils font. 


Loin qu’elle soit livide, — eux lu voient lumineuse. 

— Vainement ils la sentent froide; au coup incon- 
solable — ^ ils ne veulent pas, ils ne peuvent croire. 

— Mais Vincent, lui, lorsqu’il la voit — avec son 
front qui pend en arrière, — ses bras roidis, ses 
yeux comme voilés ; 


— « Elle est morte !... Ne voyez-vous pas qu’elle 
est morte ?... » — Et comme on tord les harts 
d’osier, — en désespéré il tordit ses poings; — et, 
les bras hors des manches, — commencèrent les 
complaintes : — « Il n’est pas que toi qui seras 
pleurée ! — Avec toi de ma vie est tombé le tronc! 


30 
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Es morto!... Mario? Es pas poussible! 
Eau qn*un dcmbni me lou sihle... 

Parlas, an nonm de Dieu, boni gènt que sia 'qui, 
Vautre, 'avês agit visi de morto : 

Digas-me s'en passant U porto 
Risotilcjavon de la sorto /. . . 

Pas verai qu'a sis èr quasîmen ajongui? 


Mai dequê fan?... Viron la testa, 

Soiin iôuti gounjîel Ah! n'i'a de resta I 
Ta voues, toun dons parla, ièu r entendrai pas plu 
Aqui de tôuti lou cor boundo, 

Un lavàssi de plour deshoundo, 

Jjou crebo ror au plang dis oundo 
Apoundeguè suhran un deshord de senglut. 


Ansin, dins tino grand manado, 

Se *110 ternenco es dehanado, 

A Ventour dôu cadabre es tendu pèr tou jour, 
Non vèspre à-de-rèng, tau e tauro 
Van, souloumhrous, ploura la paiiro, 
E la palan, e Voundo, e Vauro 
De si doulouroHs hram restountisson nbu jour. 


— Vtèi Mèste Amhroi, plouro toun drôle ! 
Ai! ai! ai! Vincèn fasiè, vole, 

Santen, que dins Ion cros em*clo m'empourtês... 
Aqui, ma bello, à moun auriho 
TanUe-pici-mai de U Mario 
Me parlaras,.. E de couquiho, 

O tempèsto de mar, aqui nous acalcsl 
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« Elle est morte !... Morte? Ce n’est pas possible! 

— Un démon doit me k siffler... — Parlez, au nom 
de Dieu, bonnes gens qui êtes là, — vous avez vu 
des mortes : — dites-moi si, en passant les portes, 

— elles souriaient ainsi I... — Vraiment n’a-t-elle 
pas ses traits presque enjoués ? 


« Mais que font-ils?... Ils détournent la tête, — 
tous sont gros de sanglots!... Ah! en voilà de 
reste!... — Ta voix, ton doux parler, je ne renten- 
drai plus!... » — Là, le cœur de tous bondit, — 
une averse de pleurs débonde, — le crève-cœur à la 
plainte des vagues — ajouta tout à coup un débor- 
dement de sanglots. 


Ainsi, dans un grand troupeau, -r- si une génisse 
a succombé, — autour du cadavre étendu pour tou- 
jours, — neuf soirs consecutifs, taureaux et taures 
— viennent, sombres, pleurer U malheureuse, — et 
le marécage, et l’onde, et le vent — de leurs dou- 
loureux mugissements retentissent neuf jours. 


— ff Vieux Maitrc Ambroise, pleure ton fils ! — 
Hélas ! hélas I faisait Vincent, je veux, — Saiiitins, 
que dans la fosse avec elle vous m’emportiez... — 
Là, ma belle, à mon oreille, — tant et plus, de tes 
Maries — tu me parleras... Et de coquillages, — 0 
tempêtes des mers, là puissiez-vous nous couvrir ! 
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Bràvi Santcn, de vous me fisc!.., 

Fasès pèr îéu ço que vous dise : 

Pèr un dou coume aquéu es pas proun Ion ploura / 
Cavas-nous dins Vareno molo 
Pèr iôuli dons qu’tino brcssolo: 

Auhonras-îé 'no clapeirolo, 

Pèr que Voundo jauiai nous posque sépara ! 

E d'enterin qui lib mounte cro 
Se tur tanin Jou front sus teiTo 
Don remors, un eut* elo, enclaus d'un blu sercn, 
Sonto lis ai go atrcmoulido, 

O, ièu *mè lu, ma tant pouUdoï 
Dins de brassado trefoulido 
Longo-mai e sens fin nous poutounejaren ! — 

E, desvaga, km panier aire 
A la perdudo vèn se traire 
Sus lou coi's de Mir'eio, e lou desfourtuna 
Dins si brassado jernetico 
Sarro la morto... Lou canfico, 

Eilavau dins la glèiso antico, 

Coume eiçb tourna-wai s' entend iê ressouna: 

O bèlli Sanio, segnouresso 
De la planuro d’amaresso, 

Claftsscs, quand vous plais, de pèis nbsti fêlai 
Mai à la foulo pecadouiro 
Qu'à vosto porto se douloiiiro, 

O hlànqui four de la sansouiro, 

S'èi de pas que iê fau, de pas emplissès-la! 

Maiaiio (Bouco-dôu-Rose), 

Lou béu jour de la Candelouso, de Tan i8', 
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« Bons Saintias, je me confie en vous... — Faites 
pour moi ce que je vous dis ! — Pour un deuil pareil, ce 
n’esl pas assez que les pleurs ! — Creusez-nous dans 
l’arène molle — pour tous deux un seul berceau ! 
— Élevez -y un tas de pierres, — afin que jamais 
l’onde ne puisse nous séparer. 


« lit pendant qu’aux lieux où elle était, — ils se 
heurteront le front sur la terre — de remords, elle et 
moi, enveloppés d’un serein azuré, — sous les eaux 
tremblotantes, — oui, moi et toi, ma si jolie ! — 
dans des embrassements délirants — à jamais et sans 
fin nous mêlerons nos baisers ! » 


Et, hors de lui, le vannier — éperdument vient 
se jeter — sur le corps de Mireille, et rinfortuné — 
dans ses embrassements frénétiques — serre la 
morte... Le cantique — là-bas, dans la vieille église, 
— ainsi de nouveau s’entendait résonner : 


« O belles Saintes, souveraiifes — de la plaine 
d’amertume, — vous comblez, quand il vous plait, 
de poissons nos filets ! — Mais à la foule pécheresse 
— qui à votre porte se lamente, — ô blanches fleurs 
de nos landes salées, — si c’est la paix qu’il faut, 
de paix emplissez-la l » 

Maîlîane (Bouchs-du •Rhône ), 
le beau jour de la Chandeleur, de Vannée iiVfy. 
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P. 3. * — Le Mas dcjs Micocoules (km Mas di Fahhrego). 
Le mot um.\^ maison rustique, ferme, métairie, est usité sur- 
tout dans l’arrondissement d’Arles et en Languedoc. Dans la 
Provence orientale, on emploie de préférence le mot basUdo^ et 
dans le Comtat celui de gravjo. 

Chaque Mas porte un nom distinctif et caractéristique : 
ainsi lou Mas de la Font, lou Mas de VOsie, lou Mas Crema^ 
ou Mas di Falahrego. 

La faîabrego est le fruit du micocoulier, en provençal fala~ 
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hreguîé (ceUis auslraljls de Linné), jçrand arbre commun en 
Provence. 

P. 3. ** — A travers la Cran (A iiavè'i delà Crau). La 
Cran (du grec xpaûpoç, aride), vaste plaine aride et cail> 
louteuse, bornée an nord par la chaîne des Alpilles, au sud 
par la mer, au levant par les étangs du Mavtigue, au cou- 
chant par le Rhône. C’est l’Arabie Pétrée de la France. Elle 
est traversée par le canal de Craponne, qtii la parsème d’oa- 
sis. (Voyez le Chant VIII.) 

P. 7. * — Maguelonnc (Magaîoutio), sur le littoral dit 
département de l’Hérault. De cette cité, ancienne colonie 
grecque, il ne reste aujourd’hui qu’une église en ruine. 
M. Moquin-Tandon, membre de l’Institut et poète languedo- 
cien, a composé sous le nom de Carya tmgalonensit une 
spirituelle chronique en langue romane sur les principau-v 
événements dont cette ville fut le théûtce pendant les pre- 
mières années dn quatorzième siècle. 

P. 7, ** — Vent largue (vènf^larg), qui souffle du large, 
brise de mer. 

P ^ *** — J g Rottsau, vent d’ouc.st qui amène 

quelquefois la pluie, ainsi nommé parce qu’il souffle du côté 
du Rhône (Rose). 

P. 9. * — Caspitello ou càspî, interjection qvii marque la 
surprise, pouvant .se rendre par dame! ludieu ! 

P. 9. — Les filles des Baux (U Baiisseiico). Les Baux 

(li Bous), ville ruinée, ancienne capitale de la maison prin- 
ciére des Baux. « A trois lieues d’Arles, au sommet rocail- 
leux d’un versant des Alpilles, sont épars les débris d’une 
ville qui, par le grandiose du site, par l’ancienneté de sa fon- 
dation et l’importance du rôle qu’elle a joué dans les annales 
du pays, attire les pas du voyageur, exalte l’imagination de 
l’artiste, offre à la curiosité des archéologues une abondante 
pâture, irrite et confond souvent leur docte sagacité ». (Jules 
Canonge, Histoire de la ville des Baux eu Prcn^evcc.) 

Comme le nom de cette localité reparaît plusieurs fois 
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dans le poème, nous croyons que le lecteur lira avec plaisir 
la description suivante, empruntée au même auteur. 

«... Enfin s’ouvrit une étroite vallée; je m’inclinai devant 
une croix de pierre dont les débris sanctifient la route, et 
quand mon regard sc releva, il s’arrêta étonné sur un ensem- 
ble de tours et de murailles perchées la cime d'un roc, tel 
que je n’en avais jamais vvi, excepté sur les œuvres où le 
génie de la peinture s'est inspiré des plus fabuleuses imagina- 
tions de l’Arioste, Mais si mon étonnement fut grand à ce 
premier aspect, il redoubla lorsque j’eus gravi une éminence 
d’où la ville entière sc déploya devant moi : c’était un tableau 
de grandeur désolée comme ceux que nous fait rêver la lec- 
ture des prophètes ; c’était ce dont je ne soupi;onnais pas 
l’existence, c’était une ville presque monolithe. Ceux qui les 
premiers eurent la pensée d’habiter ce rocher taillèrent leur 
abri dans ses flancs ; ce nouveau système d’architecture fut 
jugé bon par leurs successeurs, car la masse était vaste et 
compacte : une ville en .sortit bientôt comme une statue du 
bloc d’où l’art la fait jaillir : une ville imposante, avec scs 
fortifications, .ses chapelles et scs hospices, une ville où 
l’homme .semblait avoir étcrni.sé sa demeure. L’empire de 
cette cité s’étendit au loin ; de brillants faits d’armes lui con- 
quirent une noble place dans l’histoire ; mais elle n'en fut 
pas plus durable que tant d'autres moins solidement cons- 
truites. » 

L’action du poème commence au pied de ces ruines. 

P. 11. — Valabrègue (Valahre^o), village situé sur la 

rive gauche du Rhône, entre Avignon et Tarascon. 

P. !>. * — Font -Vieille (Font~Vièw), village situé d.ms 
une vallée des Alpilles, aux environs d’Arles. 

?.!>.■** — Collines des Baux (colo Bausscnco). (Voyez 
page 9 ♦*.) 

P. 17. * — Les miroirs sont crevés (îi mirau soun creba). 
En provençal on appelle nitrau, miroirs, deux petites mem- 
branes luisantes et sonores que les cigales ont sous l’abdo- 
men, et qui, par leur frottement, produisent le bruit connu 
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sons le nom de cîumt. Ou dit proverbialement d’nne personne 
dont lu voix est brisée par l’âge: li inirau nrha^ elle a les 
miroirs crevés. 

P, 27. * — M.irtégal (Markgati), habitant du Martigne, 
en provençal lou Marleom\ curieuse ville de Provence, pres- 
que eutiéremenl jienplée de pêcheurs, bâtie sur des îlots, au 
milieu de la mer et de nombreux étangs, sillonnée de canaux 
en guise de rues, ce qui lui a valu le .surnom de Venise pro- 
veiiçalc. Elle a donné le jour â Gérard Tenque, fondateur des 
Ho.spitaliers de Saint-jean-de-Jérusalem. 

P. 29. ■* — Qiiand Marthe filait (quand Maeio jielaro), 
expression proverbiale qui signifie : Dans un temps plus heu- 
reux, dans le bon vieux temps, par allusion peut-être â Mar- 
the, Phôtesse du Christ, qui, après avoir, selon la légende, 
délivré Tarascon du monstre qui ravageait son territoire,' 
termina scs jours dans cette contrée, habitant une maison- 
nette aux bords du Rhône, et filant modestement sa que- 
nouille au milieu de ses néophytes. 

P. 29. ** — Cabridclle (cahridello), (a^icr Iripulium, Lin.), 
plante commune dans les marécages du Midi. 

P. 31.* — GaVriguc lande où il ne croit que 

des chênes-nains, garrm ou agarrus, 

P. 51. ** — N’avez-vous jamais été aux Saiiites? Çdas 
jamat eslado I Santa). Les Saintes-Maries-de-la-Mer, en pro- 
vençal Li Santa, petite ville de cinq cetu quarante-trois habi- 
tants, située dans Pile de Camargue, au bord de la mer, en- 
tre les embouchures du Rhône. Une vénérable et poétique 
tradition y attire, le 25 mai de chaque année, de tous les points 
de la Provence et du Bas-Languedoc, une affluence innom- 
brable de pèlerins. 

La légende rapporte qu’après la mort du Christ, les Juifs 
contraignirent quelques-uns de .ses plus fervents disciples â 
monter sur un navire dé.scmparé, et les livrèrent à la merci 
des flots. Voici comment un vieux cantique français décrit 
cette scène : 
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Li:s juiis 

Sdrtt, t?</wî ht nacclley 
Maribr cl Ma\imiu, 

(licou, Tropbiiiic, Saluruiu, 

Lis h ois Maries' cl Marcelle, 

Lui) ope cl Marital, Sidoitte avec Joseph ((rArimathie). 

Vimc pcrirc{ liait s celte nef. 

Alte;i sans voile el sans corila^t. 

Sans luàt, sans ancre, sans timon. 

Sans alimenls, sans aviron, 

Alki faire nn triste naufrage! 

Relire:^-vons il* ici, laiise^-nous en repos, 

Alle^ crever parmi les flots ! 

Conduite* par la Providence, la barque vint aborder en Pro- 
vence, à l'cxtréiniti de Pile de Camargue. Lespativres bannis, 
miraculeusement échappés aux périls de la mer, se dispersèrent 
dans la Gaule méridionale et en furent les premiers apôtres. 

Marie-Magdeleine, Tune des trois Maries, se retira dans le 
désert de la Saintc-lhuimc, pour y pleurer ses péchés. Les 
deiLV autres, Marie-Jacobé, mère de saint Jacques le Mineur, 
et Maric-Salomé, mère de saint Jacques le Majeur et de saint 
Jean riivangéliste, accompagnées de leur servante Sara, après 
avoir converti à la foi nouvelle quelques-unes des peuplades 
voisines, revinrent mourir au lieu de leur débarquement. 
([Voyez le Chant XI.) 

M. B. Laurens, qui a raconté et dessiné, dans le journal 
VIllustratioH (t. XX, p. 7), le pèlerinage des Saintes Maries, 
ajoute : « On dit qu’uti prince dont le Jiom n’est pas désigné, 
sachant que Içs corps des Saintes Maries reposaient en cet 
endroit, y fit bâtir une église en forme de citadelle, pour la 
mettre à couvert de l'invasion des pirates. II fit bâtir égale- 
ment à rentour de l’église des maisons et des remparts pour 
mettre les habitants du pays en sûreté. Les constructions que 
l’on voit encore aujourd’hui répondent parfaitement à cette 
dernière tradition. 
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« En 1448, après avoir entendu un sermon sur le bonheur 
qu’avait la Provence de posséder les dépouilles des Saintes 
Maries, le roi René alla visiter l’église bâtie en leur honneur, 
fit faire des fouilles pour trouver les saints ossements, et le 
succès de son entreprise fut constaté par l’odeur merveilleuse 
qui s’exhala au moment où chaque corps fut mis â découvert. 
11 est inutile de dire tous les honneurs qu’on rendit à ces 
reliques et tout le soin qu'on en prit. » 

P. 33. * — Les châsses descendaient f// caisso davalavon). 

« Le chœur de l’église présente cette particularité d'être 
formé de trois étages ; une crypte, qui est désignée comme 
étant la place même de l’antique oratoire des Saintes, un 
sanctuaire exhaussé plus qu’à l’ordinaire, et une chapelle su- 
périeure, où sont exposées les châsses des reliques... Cepen- 
dant d'innombrables cierges tenus par les assistants s’allu- 
ment, et le cabestan dont la chaiue retenait la châsse des 
reliques se déroulant, cette châsse descend lentement de la 
chapelle supérieure dans le chœur. C’est le moment favora- 
ble aux miracles. Aussi un concours immense de supplica-, 
lions s’eléve de tous côtés: Saintes Maries, guérisseï mon 
enfant! tel est le cri pénétrant qui vient arracher des larmes 
au cœur le plus froid. Tout le monde attend, en chantant 
des cantiques, le moment où il pourra faire asseoir sur la 
châsse un pauvre aveugle ou un épileptique, et quand il y 
est parvenu, tout le monde se croit exaticé. » (B, Laurens.) 

P. 37. * — Jean de Cossa (Jan Cueisso), seigneur napoli- 
tain, qui avait suivi le roi René, grand sénéchal de Provence, 
mort eu 1476. Jan Cueisso est très populaire à Tarascon, où 
le peuple lui attribue la construction du clocher de Sainte- 
Marthe. Il est enterré dans la crypte de cette église, et sa 
statue couchée surmonte sou tombeau. 

P. 39 * — Tu peux, mon pauvre petit, lier les courroies 
de ta chaussure (pas, moun paure picfsol, liga tî courrejoun), 
c’est-à-dire te préparer à une course rapide : express, prov. 

P. 41. * — Les chevaux-frux (H chivau-fr'tis), chevaux 
de carton peint, en usage dans les réiouissances publiques 
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dt la Provence, et particulièrement à Aix, lors de la Fête- 
Dieu. — • Lcâ cavaliers les ajustent à leur ceinture, et par- 
courent les rites en dansant au son du tambourin. 

P. 41 . ** — Mouriês (Mouriés)^ village au midi des Alpilles. 

P. 41. *** — Ils brûlaient le but (hrtilcivou âf la ioev), 
pour dire : ils touchaient presque au but. 

P. 41. ■***♦ — Les palets (li palet ou cimhaklo) sont des 
disques d’acier qu’on frappe l’un contre l’autre comme les 
cymbales. 



478 


MIREILLE. 


CH.4^T ^EVXIÉÜ^CE 


P. 47. * — Magiianarelles (fttagvanareîh). On désigne 
par ce mot les femmes préposées à l’éducation des vers à 
soie, magunii. 

P. 47. ** Ils s'endorment de leur troisième somme (s’eti-^ 
dontion lU ires). Les vers à soie vivent A l'état de larve 
trente-quatre jours environ, et dans cet intervalle changent 
quatre fois de peau. A l’approche de chaque mue, ils s’en- 
gourdissent et cessent de manger, âormon. On dit dourmi de 
la proumiero, di dos, di ires, di quatre, ce qui signifie littéra- 
lement dormir de la première mue, des deux mues, des trois 
mues, etc. 

P. * — Cochevis (cotiquUsado), (alntida cristala, Lin ). 

P. 5 ) . *• — Vin cuit (vm eue) ; moût qu’au sortir de la fou- 
loire on fait bouillir dans un chaudron, et qui étant cuit à 
point, rappelle, après un an de bouteille, la couleur et le 
goût des meilleurs vins d’Espagne. J-es Provençaux le boi- 
vent dans les festins, et principalement au repas de Noël. 

P. 57. * — Sacre (capouv-fèr), sacre d’Égypte (vultur pere 
voptertts, Gm.), oiseau de proie. 

P. 59. * — Regardelles (regardello), mets imaginaire. 
Manja de regardcllo, manger des yeux, mâcher à vide, comme 
dit Rabelais. 

P. 59. ** — Aresclc, cerceau qu’on adapte à la gueule d’un 
.sac pour le tenir ouvert. On donne en général le nom d'ares- 
cle aux bois de fente dont on tait les sas, les cribles, les 
tambours, les boisseaux. * 

P. 69. * — Ivraie (mai gai). 11 s’agit de l’ivraie vivace 
(lolium perenne. Lin,), ray^-grass des Anglais. 
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P. 6q ** — Vent grec (grcgnii, girgau, ou simplement 
Grè)y vent du nord-est. 

P. 77. * — Fasciné (pivcla). Le verbe pivcla ou pipa signi- 
fie l’action vraie ou imaginaire, par laquelle nu reptile attire à 
lui un oiseau et même une personne. Le peuple attribue cette 
attraction é une aspiration irrésistible, qui peut néanmoins 
être interceptée par le passage subit d’un corps étranger, 

P. 77. ** — La Chèvre d’or (la Cabra d’or), trésor ou 
talisman que le peuple prétend avoir été enfoui par les Sai - 
rasins sous l’un des antiques monuments de la Provence. Les 
uns prétendent qti’elle git .sous le mausolée de Saint-Rcmy, 
d’autres dans la grotte de Corde, d’autres sou.s les roches 
des Baux. « Cette tradition, dit George Saud (les Visiom de 
la nuit dans les eaiitpagnes), est universelle ; il y a peu de 
ruines, châteaux ou monastères, peu de monuments celtiques 
qui ne recèlent leur trésor. Tous .sont gardés par un animal 
diabolique. M. Jules Canouge, dans un charmant recueil de 
contes méridionaux, a rendu gracicu.se et bienfaisatitc la poé- 
tique apparition de la Chèvre d’or, gardienne des richesses 
cachées au .sein de la terre. » 

La tradition d’un trésor, qui prend des formes sans nom- 
bre, mais ayant totites leur rai.son d’ètre, et gardé par un 
animal étrange, e.st universelle. On la retrouve chez tons les 
peuples, où elle se lie aux plus anciens souvenirs sans cesser 
d’ètre toujours viv.uite. 

P. 77. *** — Baus-M.inière (Baus-Manieio), rocher à pic 
au nord de la ville des Baux. Cette localité tire son nom des 
escarpements qui l’entourent ; car en provençal le mot bans 
veut dire escarpement, falaise, et Bans-Matnero, Bau:~ 
BiiSo, Baus’Meirano, sont les noms que portent encore divers 
quartiers du territoire des Baux 
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CH^i^T r%jOISlÈïKh 


P. 8). * — Le bon muscat de Baume (îon hon muscat de 
Banmo). Baume, village du département de Vaucluse, produit 
un vin muscat estimé. 

P. 85. ** — Le Ferigoulet (lou Ferîgoukt)^ excellent vin 
qu’on récolte s\ir un coteau des collines de Graveson (Bou- 
ches-du-Rhône). — Fen'goulo signifiant thym en provençal, 
le vin de Ferigoulet, comme sou nom l’indique, rappelle 
agréablement le parfum de cette plante. „ 

P. 87, ^ — La Bonne Mère (la Bono Maire), la sainte 
Vierge. 

P. 87. ** — Cauela (blanchis), se dit des vers à soie at- 
teints de la terrible maladie appelée muscardine, due au déve- 
loppement d’une moisissure qui leur donne une apparence 
plâtrée. 

. P. 89. * — Tu es née coiffée (as la crespino). ■— Crespiuo, 
coiffe, membrane que quelques enfants portent h la tête en 
venant au monde, et qui est aux yeux du peuple un indice 
de bonheur. 

P. 89. — Plâtra (engipè). (Voyez page 87 **, même 

Chant.) ♦ 

P 95. * — Pamparigouste (Pampa rigouslo). Pays imagi- 
naire, comme celui de Cocagne. 

P. 9). * — Le Ventoux (lou Ventour), haute montagne, à 
quarante-huit kilomètres au nord-est d’Avignon, s’élevant 
tout à coup à dix-neuf cent Onze mètres au-dessus du niveau 
de la mer, isolée, escarpée, visible de quarante lieues, cou- 



X O T E s , C 11 A N T 1 1 1 . 


481 


ronnée de neige durant six mois de l’année. C'est à tort que 
les géographes écrivent Venfoux au lieu de Vcutour. 
populations voisines de cette montagne prononcent unanime- 
ment Fi’vfour. Un de ses appendices porte le nom de Fi*»/- 
iourely et un certain vent du nord s'appelle la VentourcsOf 
parce qu'il vient vie ce côté. 

P. 97. ■* — A\alaïs, forme provençale du nom propre 
Adélaïde. 

P. lor. * — Fanette de Gantelnic. — Estéfanette, et par 
abréviation Fanctte, de la noble famille des Gantclme, prési- 
dait, vers 1340, la Cour d’amour de Romanin. On sait que 
les Cours d’amour étaient des assî.ses poétiques où les dames 
les plus nobles, les plus belles, les plus savantes en Gay- 
sahetf jugeaient les questions de galanterie, les litiges d’amour, 
et décernaient des prix à la poésie provençale. La belle et 
célèbre Laure était la nièce de Fanette de Gantelme, et faisait 
partie du célèbre aréopage. 

P. 101. ** — La comtesse de Die, célèbre trouvcrcc<e du 
milieu du douzième siècle. Les chants qui nous restent d’elle 
contiennent des élans plus passionnés quelquefpis et plus 
voluptueux que ceux de Sapho : 

B('h attnci, avriicus e hos. 

Quota' Il s tendrai fu mon pwleri 
li que j a gués ah vos un ser, 

P. que' us dés un hais aitwros ! 


P. 105. — La Rouméque (la Rouméco), e.spéce de vam- 

pire méridional. Voici comment le décri^|pt marquis de Lafare- 
Alai$, dans scs Casfagnados : 

Sus vint arpo d’araguo 
S’cscasso souH cors brun.., 

Soan ventre que regagna. 

De fêhre e de magagno 
Suso l'orre frescun. 
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P. lo;. **■ — Lil-beron (Ijcheromi) , chaîne de montagnes 
du département de Vaucluse. 

P. 107. * — Valmasqiic (Vau tuasco, vallée des sorciers), 
vallée du Lèberon, habitée jadis par les Vaudois. 

P. 121. — On trouvera à la fin du volume l'air populaire 

sur lequel a été composée la chanson de Magali. 
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CHc4‘N,T QU^rHIÈME 


P. 125. * — Martlgnc (Marie^ne). (Voyez Chant I''*", 
page 27 *.) 

Sicelandc (siceitindu), espèce de bateau. 

P. 125.** — Paillole (paioh)^ espèce de grand filet à 
mailles étroites. 

P. 12). *** — Lac d’Eutressen (clar iVEnlnwsèu)^ dans U 
Cran. 

P. 129. * — Bessonnière (ùenouuicro), brebis qui met bas 
des jumeaux. 

P. 13^, ♦ — Un portique, avec un tombeau qui supporte 
deux généraux de pierre. 

A une demi-heure de Saint-Remy, au pied même des Al- 
pilles, s'élèvent, .à côté l’un de l’autre, deux beaux momi- 
meuts romains. L’un est un arc de triomphe, l'autre un ma- 
gnifique mausolée construit sur trois étages, orné de riches 
bas-reliefs, et surmonté d’un gracieux campanile, que sou- 
tiennent dix colonnes corinthiennes à travers lesquelles se 
montrent debout deux .statues. Ce sont les derniers vestiges 
•de Glauum, colonie marseillaise détruite par les barbares. 

P. 157. * — Au crépuscule (d Verrour^ c'est-à-dire entre 
chien et lonp^, 

F. 137. ** — Le Samhnc 0on Smuhit), hameau du terri- 
toire d’Arles, dans l'ilc de Camargue. 

P. 139. * — La Camargue (la Cantar^o), vaste delta 
formé par la bifurcation du Rhône. Cette île, qui s’étend 
depuis Arles jusqu'à la mer, contient soixante-quatorze mille 
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sept cent vingt-sept hectares de superficie. L’immensité de 
ses horizons, le silence grandiose de ses plaines unies, son 
étrange végétation, son mirage, ses étangs, ses essaims de 
moustiques, ses grands troupeaux de taureaux et de chevaux 
sauvages, étonnent le voyageur et font penser aux pampas de 
l’Amérique du Sud. (Voyez Chant X.) 

P. iî9. ** — Le Vaccarés (loti Vacarés)^ dans l’ile de 
Camargue, est un vaste ensemble de marécages, d’étangs 
salés et de lagunes. Vacarés est formé du mot vaco et de la 
désinence provençale a/rr, qui indique la réunion, l’assem- 
blage. 11 signifie un lieu où sont de nombreuses vaches. C'est 
ainsi que de vigito, vigne, harco, barque, paumo, palme, rih\ 
rive, on a fait vigmres, vignoble, harcares, flotte, pauimrés, 
palmarès, rtheirês, rivage. 

P. X43. * — Rodes (rodo). La race sauvage des chevaux 
camargues est employée .lu foulage des gerbes. Ces animaux 
se comptent par rode (roue, cercle), La rode est composée de 
six liens (liante) ; le lien est une paire : la rode contient par 
conséquent douze chevaux. 

P. 143. ** — Lien (liante). (Voyez la note précédente.) 

P, 145. *** — A la clarté de notre lampe (à la clarta de 
iiosto moca), La inoco est un tronçon de roseau qu’on suspend 
dans les mas aux solives de la salle à manger. Elle porte la 
lampe romaine appelée calètt . 

P. 147. * — Le Sauvage (Ion Sôuvage)y vaste contrée dé- 
serte, nommée aussi petite Camargue, circonscrite au levant 
par le petit Rhône, qui la sépare de la grande Camargue, au 
midi par la Méditerranée, au couchant et au nord par le 
Rhône mort et le canal d’ Aigues- Mortes. C’est le principal 
séjour des taureaux noirs sauvages. 

P, 147. ** — Ourrias, forme provençale du nom d’homme 
Elie’ar, 

P. 147. — Combien de bouvillons et de génisses 

(quant de douhlen e de iernenco). Un bouvillon d’un an s’ap- 
pelle en provençal un anouble ; de deux ans, un doublen ; de 
trois ans, un ternen. Une ternenco est une génisse de trois 
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P. 147. ♦*** — Ferrade (ferrado), opération pastorale 
qu'on célèbre à Arles avec beaucoup d’appareil, et qui con- 
siste à réunir tous les jeunes bœufs dans un espace déter- 
miné, pour les marquer au chiffre du propriétaire avec un fer 
rouge. 

F. 149. * — Les Saintes (li Sanio) (voyez Chant I, page 
31**). — Faraman, Albaron (Fiiraman,Aubaroun)y\iAmcA\ix 
de la Camargue. — Aigues-Mortes (Gard), (Aigo-Morio). 
C’est dans le port de cette ville que saint Louis s’embarqua 
deux fois pour la Terre Sainte. Fr.inçois I'^'' et Cbarles-Qiiint 
y eurent une entrevue en 1539 

F. 149. ** — Léberon (Lthcroun). (Voyez Chant III, 
page 10) **.) 

P. i)). * — Éclissc, (jhcello)y faisselle, vase de terre dont 
le fond est percé de petits trous, destiné à former et à faire 
égoutter les fromages. Ftscello^ du latin /wr/Za, meme signi- 
f cation. 

P. 137. * — Sylvaréal (Séuvo-Riatt), foret de pins parasols, 
située dans la petite Camargue ( voyez ci-dessus, page 147 *), 
Un petit fort, construit dans ces parages pour protéger la 
navigation, domine cette île, et porte aussi le nom de fort 
de Sylvaréal. 
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CH^i^T ci^Quii':acr. 


P. 165. — Olympe, haute montagne, sur les limites du 

Var et des lîouchcs-du-Rhône. 

P. 167. * — Qiieyras, vallée des Hatites- Alpes. 

P. 169. * — L’herbette aux boucles (Verheio di frisoun), 
(valisncria spiralis, Lin.). Plante qu’on trouve dans le Rhône 
et dans les marcs qui l’avoisinent, aux environs de 'l'arascon 
et d’Arles. 

P. 173. * — IJftguefo! mot intraduisible, qu’on répète en 
riant à quelqu’un, et en lui montrant quelque chose de loiti 
ou de haut, pour exciter sa convoitise. 

Quasi hramost fantolini e vanî 
Cbe pirgauot c*l pi'egato non risponde, 

Ma per fare esser hen lor t/oglia acula, • 

Tien aho lor dido e iwl nascotide. 

(Dantiî, Purgatorio, c. xxiv.) 

P. 173, ** — Blé de lune (hlad de luno). Au propre, faire 
de hlad de lutto^ signifie dérober du blé à ses parents à la 
clarté de la lune. Blad de Inno, au figuré, désigne les larcins 
amoureux . 

P. 175. * ■— Anscrine ligneuse (ourse), (chenopoditirn fru- 
tieosiini, Lin.), plante commune au bord de la mer. 

P. 175. — Jean de l’Ours (Jan de VOurse), héros des 

contes de veillées, espèce d’Hercule provençal auquel on attri- 
bue une foule d’exploits. 11 était fils d’une bergère et d'un 
ours qui l'avait enlevée, et avait pour compagnon de gloire 
deux aventuriers d’une force fabuleu.se. L’un se nommait 
Arrachc-Montagne, «t Ptiutre Pierre-dv-Moulin. M. Hippolyte 



NOTES, CHANT V. 


487 


Babou a relaté rinstoirc de Jean de TOurs dans ses Païens 
innocevis. 

i*. i8i.* — Le pont prodigieux qui enjambe le Gardon 
(hu pont espeiadotts qu'encamho lou Garilûii 7 i), le pont du 
Gard. 

P. iS). * — Baudroie (baudroi), ou diable-de-roer, poisson 
hideux. 

P. 19 1. ■* — Esdapnirry crabicr vert (arika viridis. Lin.). 
Oiseau de l’ordre des éch.issiers, ainsi nommé (rsdnpaire 
sipjnific femiciir ik bois) à cause de .son cri: Ha! ha! 

P. 191. — Sainte-Baume (Saw/o-Buf/wo), grotte célébré, 

au milieu d'une forêt vierge, près de Saint-Maximin (Var), 
dans laquelle .se retira sainte Magdeleine pour faire pénitence. 
(Voyez le Chant X I.) 

P. 19 1. *** — - LVnu/, mauvais sujet, sacripant, .scélérat. 
Horace a dit dans le même sens eu parlant d'un méchant 
homme ; P'euutit hahcl in cornu. C'était proverbial chez les 
Koniains ; et ce dicton venait de l’usage oi’i l’on était autre- 
tois de mettre du foin aux cornes des taureaux dangereux, 
pour avertir de s'en garder. 

P. 193. * — Pieds sur banc (ped sus banc). Mettre pied.s 
sur banc (tiielrc pt'd mis banc), en terme de marine, c’est met- 
tre le pied sur le petit banc qui est devant le siège des ra- 
meurs, pour faire plus de force, et fig. travailler avec ardeur. 
(Honnorat, Dicl. piwcnçal.) 

P. 201. * — Trinquctaillc (Trcnco-Tato), faubourg d’Arles, 
sittié dans la Camargue, et réuni autrcfoi.s à la cité par un 
pont de bateaux , 

P. 201, ** — Trêves (Trèvo), lutins qui dan.sent à la 
pointe des ondes, quand le soleil ou la lune fait miroiter les 
eaux. 
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CH.A^T SIXIhSÆE 


P. 207. * — Saint-Martin, Maussane (Savt-^Martin, Maus- 
sanoj, villages de la Cran. Tramontane (traïuoiiulano), vent 
du nord-est. 

P. 209, * — La Touloubre, petite rivière qui se jette dans 
l’étang de Berre, après avoir traversé le territoire de Salon, 
patrie du poète Crousillat. 

Nostradamus, le sombre astrologue (Vastroulà sovloutn- 
brous), Michel de Notre-Dame, ou Nostradamus, né à Saint- 
Remy en i)03, mort à Salon en 1)6$, c.xerça la médecine 
avec un grand succès sous les derniers Valois. 11 s’adonna 
aux mathématiques et à l’astrologie, et publia en i$$7, sous 
le nom de Ceniuriesy les fameuses prophéties qui ont rendu 
son nom si populaire. Charles IX le nomma son médecin 
eu titre et le combla d’honneurs. 

P. 213. * — Agriotat (agrioulai)y liqueur composée d’eau- 
de-vie et de sucre, et daiis laquelle on fait macérer des 
cerises courte-qucuc. 

P. 21$. * — Trou des Fées (Trau di Fado). Nous ai- 
mons à citer notre ami Jules Canonge, parce qu’il a décrit 
avec bonheur la plupart des lieux chantés dans ce poème. 

« Au fond d’une gorge bien nommée Enfer, je suis des- 
cendu dans la grotte des Fées; mais au lieu des gracieux 
fantômes dont mon imagination l’avait peuplée, je n’y ai 
trouvé que voûtes sous lesquelles il faut ramper, blocs en- 
tassés, chauves-souris et profondeurs ténébreuses. Je viens 
de dire que cette gorge était bien nommée Enfer; nulle part 
en effet je n’ai vu de roches aussi étrangement tourmentées ; 
elles se dressent, se creusent, se prolongent sur le vide en 
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gigantesques entablements, jardins aériens qui soutiennent 
des végétations échevelées ; elles s’ouvrent en défilés comme 
ce bloc des Pyrénés fendu par le glaive de Roland. » (Histoire 
de la ville des Baux. Avignon, Âubanel frères.) 

En comparant la description de l’Enfer de Dante à ce pay- 
sage bouleversé, cyclopccn, fantastique, on devient convaincu 
d'une chose : c’est que le grand poète florentin, qui voyagea 
dans nos contrées et séjourna même à Arles, a visité la ville 
des Baux, s’est assis sur les escarpements du valoun dHnfèr, 
et frappé de cette désolation grandiose, a conçu, au milieu 
de ce cataclysme de pierres, la configuration et le sombre 
caractère de son Inferno. Tout ramène à cette idée, et le 
nom de la gorge elle-même, /«/cr, et sa forme amphitheâ- 
trale, qui est celle donnée par Dante à l’Enfer, et les grandes 
roches détachées qui en forment les gradins, 

In su Vestremità d'un* alla ripa 
Che facevan gran piètre roite in cerchio, 

et le nom provençal de ces escarpements eux-mêmes, baus^ 
italianisé par le poète, et donné par lui aux escarpe- 

ments de son lugubre entonnoir. 

P. 229. * — Saint-Troplîime (Sant-Trefume), cathédrale 
d’Arles, bâtie au septième siècle par l’archevêque saint 
Virgile. Frédéric Barberousse y fut sacré empereur en 1178. 

P. 235. * — Vers le temps où la Vieille irritée — l.ince à 
Février sa ruade, 

lîiça quand la Vièio cncagnado 
Manda Fehric sa reguignado. 

Les paysans du Midi ont remarqué que les trois derniers 
jours de février et les trois premiers jours de mars amènent 
presque toujours une recrudescence de froid, et voici comme 
leur imagination poétique explique cela : 

Une vieille gardait une fois scs brebis. C’était à la fin du 
mois de février, qui, cette année-là, u’.ivait pas été rigoureux. 
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La Vieille, se croyant échappée à l’hiver, sc permit de narguer 
l’évricr de la manière suivante : 

Adieu, Fehric ! 'Aie ia fehrerado 
M'ai fa ni peu ni pelado! 

« Adieu, Fe'vrier ! Avec ta geîc'e 
Tu ne nt'a^ fait ni peau ni pelée ! » 

La raillerie de la Vieille courrouce Février, qui va trouver 
Mars: « Mars! rends-moi un service! » — « Deux, s'il le 
faut! » répondit l'obligeant voisin. — « Prête*nioi trois jours, 
et trois que j’en ai, je lui ferai peaux et pelées ! » ' 

Prcslo-me Uti très jour, e ires que n'ai, 

Peu e pelado ic fa rai! 

Aussitôt se leva un temps affreux, le verglas tua l’herbe 
des champs, toutes les brebis de la Vieille moururent, et la 
Vieille, disent les paysans, regimbait, reguignavo. Depuis 
lors, cette période tempétueuse porte le nom de Reguignado 
de la Vièio, ruade de la Vieille. (Vovez page 275 *, Chant 
VII.) 

P. 257. * — Varigoule, grotte de Varigoule (Varigoulo, 
haunto de Varigoulo), profonde caverne du Léberon, du côté 
de Murs (^Vaucluse). 

P. 237. ** — Fanfarigoule {Fanfarigoulo), vallée de la 
Crau, du côté d’Istre (Bouches-du-Rhône). 

P. 237. *** — Garrigues (Cairigo). (Voyez Chaut I", 
page 3 1 *.) 

P. 241. * — Le pas de la Sambuque (lou pas de la Sani- 
huco), défilé redouté des voyageurs, dans les montagnc.s de la 
Sambuque, à l’orient d'Aix. 

P, 2^1 J* — Paumelle (paumoulo), orge à deux rangs (hor- 
deum distichum, Lin.). 

P, 2)1. ** — Cordc (Cordo), « A l’orient d’Arles s’élèvent 
deux collines qui primitivement durent n’en former qu’une 
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mais qu’un marais sépare aujourd’hui. Dans le sommet nu, 
rocailleux et plat de la moins haute, les Celtes pratiquèrent 
jadis en forme de glaive une excavation couverte de blocs 
gigantesques. Les Sarrasins campèrent, dit-on, sur cette col- 
line ; en souvenir de Cordoue, ils lui donnèrent le nom de 
Corde, qu’elle porte encore aujourd’hui. Des traditions mer- 
veilleuses l’animent et la poétisent: c’est la Coiihuvre-fècy 
Mélusine provençale ; c’est surtout la Chèvre d’Or qui fait 
trouver les trésors cachés, mais rend incurablement tristes, 
au sein de leurs richesses, ceux qui ne les méritent pas. 

« L’autre colline, plus grande, porte le nom presque ro- 
main de Mont Majour. » Canonge. IIlii.<haiiou, 29 mai 

1852.) 

Sur cette colline sont les ruines gigantesques de la célèbre 
abbaye de Mont Majour. Qi«ant à la grotte de Corde, elle 
porte aussi le nom de Trau-di-Fado^ comme la grotte des 
Baux ; et d’après la croyance populaire, ces deux excavations 
communiquent entre elles. 
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P 257. * -- Tortillade (tourtihado), gâteau en forme de 
couronne, fait de fine pâte, de sucre, d’œufs et d’anis. 

P. 257. ** ■— Prunelle (agrenoj, fruit du prunellier. 

P, 259. * — C*cst là Væuf de la Poule blanche: expression 
proverbiale, pour dire une chose rare, précieuse, à laquelle 
on tient beaucoup. Les sorciers allaient avec une poule blan- 
che aux carrefours, au clair de lune, et évoquaient le diable 
par ce erî trois fois répété : Pèr la vertu de ma potilo hlanco ! 
Juvénal, en parlant d’un homme heureux, dit : Gnllht.r Jllitts 
alba>. 


P. 259, ** — ^ Lucre (lucre)^ tarin de Provence (fringilla 
spinus. Lin.), oiseau d’un beau jaune et dont le chant agrca- 
We a passé en proverbe. 
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P. 267. * — Doigtiers (ilednu), lioigtîers de roscîiu q\ic les 
moissonneurs adaptent aux doigts de leur main gauclie, afin 
de ne pas se blesser avec la faucille. 

P. 260 * — Hcmine (elnthio), boisseau. — Héminéc, 
(eiminado), mesure de superficie, 8 arcs 75, variable selon 
les pays. 

P. 271. * — ' Cacliat (cachai)^ fromage pétri qui acquiert 
par la fermentation un goût excessivement piquant. Ce mets 
figure journellement sur la table des valets de ferme, ou rafi. 

P. 275. * — Les jours néfiistes de la Vache, vulgairement 
h Vafjueiriài. Ce .sont les trois dernier.s jours de mars et les 
quatre premiers d’avril, période redoutée des paysans. Ou a 
vu, p.ige 235 Chant VI, ce que les Provençaux entendent 
par la Vieille. Voici la suite de ce fabliau : 

Quand la Vieille eut perdu son troupeau de brebis, elle 
acheta des vaches; et, .arrivée sans encombre à la fin du mois 
de mars, 'elle dit imprudemment : 

Eu (scapant de Man e de Marwf 
Ai (scapa mi vato e mi vcdcii. 

Marx, blessé du propos, va sur-lc-chanip trouver Avril; 

Ahriêu, n*ai plus que Im jour : presiO’-mc-idni quatre, 

Li Vaco de la Vièio fareu hatre ! 

Avril consentit au prêt ; une tirdivc et terrible gelée 
brouït toute végétation, et la pauvre Vieille perdit encore sou 
troupeau. 

P. 281. *— Noël est la principale fête des Prüvenç.iux. 
En voici une description qui primitivement faisait partie du 
poème, et que l’auteur a supprimée pour éviter les longueurs ; 
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Ah! Calcndo, Caléndo, ounie ci la douço pas? 
Ounie soun li caro risénio 
Dis enfanioun c di jouvènlo? 

Ouute éi la tnan rufo t mouvènlo 
Dôu vièi que fai la crous dessus Jou sant repas ! 

AJor loti ràfi que lahouro 
Quito la rego de hono ouro, 

H îanio e pasiriJjottn palusclau, diligèut; 

D<Su dur travat îou cors cscàpi. 

Van à soun oustaloun de làpi 
JSnie si gènt ntanja ’u gre d'àpt 
E patina gaiauien cacfxi-fiô *iné si gêul. 

Don four, ws la iaulo de piho 
Déjà Ion calendau arrihoy 
Flûuca de verhouissei, festouna de jaçoun ; 

Déjà s*atuhon ires candèlOf 
Noxto, saerado, elarinello, 

E dius 1res hlànquis cscudello, 

Gre h lou hlad nouvèu, prcmicîo di nieissonn. 

Un grand pirastre negrejavo 
E diiu vieiounge Iratitraiavo... 

L'ciuat de Votisiau veUf lou cepo pèr lou ped^ 

A grand cop de desira n Vespalo, 

E, lou cargani dessus Vespalo^ 

Contre la iaulo calendalo 
Vèn i pèd de soun grand lou pansa 'md respcl. 

Lou segne-grandf de gens de modo, 

Vôu renouticia si victi modo : 

A troussa Ion davnns de soun ample capeu, 
il vai, coucJîOus, querre la fioîo; 

A mes sa longo camtsoh 
De cadis blanc, e sa taiolo, 

E si hraio nouvialo e si guèto de pèu. 
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Ah! Nocl, Nod, ou csi ta douce paix?*— Où sont les 
visages riants — des petits cnliUits et des jeunes filles? — Où 
est la main calleuse et agitée du vieillard qui fait la croix 
sur le saint repas? 


Alors le valet qui laboure — quitte le sillon de bonne 
heure, — - et servantes et bergers décampent, diligents, — 
Le corps échappé au dur travail, — ils vont, à leur maison- 
nette de pisé, — avec leurs parents manger un cœur de 
céleri — et poser gaiement la huche au feu avec leurs 
parents. 


Du four, sur la table de peuplier, — déjà le pain de 
Moél arrive, — orné de petit-houx, festonné d’enjolivnrcs. — 
Déjà s’allument trois chandelles, — neuves, claires, sacrées, 
— et dans trois blanches écuelles — germe le blé nouveau, 
prémices des moissons. 


Un noir et grand poirier s.iuvage — chancelait de vieil- 
lesse... — L’aîné de la maison vient, le coupe par le pied, — - 
à grand.s coups de cognée l’ébranche, — et le chargeant sur 
l’épaule, — prés de la table de Noël, — il vient, aux pieds de 
son aïeul, lu déposer respectueusement. 


Le vénérable aïeul, d’aucune manière, — ne veut renoncer 
à ses vieilles modes. — Il a retroussé le devant -de son ample 
chapeau, et va, eu se hâtant, chercher la bouteille, — Il a 
mis sa longue camisole — de cadis blanc, et sa ceinture, — 
et ses hraies nuptiales, et ses guêtres de peau. 
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idais pameus louto la famtho 
A soun cnionr s’escarraînho, . . 

— Bèn ? Cacha*fiô Imilan^ picljot ? — Si ! vUamtn 
Tôuii ie responâon. — Alègrc ! 

Criâo Ion vièif alègre, .nlcgre ! 

Que Koste Segne*Hous alègrc ! 

S'un autre au sian pas mai, moiin Dieu, fuguen pas men! 

E 'mpîissènt Ion got de clai cio^ 

Davans la hattdo rîsoulelo, 

Eu n*esratnpo ires cop dessus Eaubrc f ru chau ; 

Loti pu jouinei hu pren d'un cairc, 

Lou vièi de Vautre, e sorre e fraire 
Entre-mitan, ié fan pièi faire 
Très cop lou tour di luntc e lou tour de Vomlftu. 

E diiis sa joiû lou bon rèirc 
Auhouro en Vèr lou got de vèire : 

O üô, dis, fiô sacra, fai qu’agnen de béu tèni! 

E que ma fedo bèn agnelle, 

E que ma trucio bèn poucelle, 

H que ma vaco bèn vedelle ! 

Qiie mi chato e mi noro enfanton tôun oèn ! 

Cacho-fiô, bout© liô! Toui-d'tnto, 

Prenènl lou irounc dtns si niau hrnno, 

Ditts lou vaste fougau lou jiion tout eniié. 

Veirias alor fougasso <i Vôli, * 

E caealauso dins Vaiàh 
Turia, dius aque'u-bèu regàli. 

Vin CUC, nougat d’atnelo e frurho dou plant U. 

D'uno vertu dtvinarello 
Veinas lusî U ires candèlo ; 

Veirias d*Esperttoun giscla dôu fiô raniu, 

Dôu wou veirias penja la hratico 
Vers aquèu que sara de manco; 

Veinas la napo resta hlanco 
Souîo un carlmm ardènt, e li eat resta mull 
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Cependant toute la famille autour de lui joyeusement 
s’agite... — - Eh bien! posons-nous la bûche, enfants? » — 
«Oui! » promptement tous lui répondent. « Allégresse! — 
le vieillard s'^rie, allégresse, allégresse ! -^ Que. Notre-Sei • 
gneiir nous etnplisee d*allégresse ! — Et si, une autre année, nous 
nr sommes pas plut, won Dieu, ne soyons pas moins ! » 


Et remplissant le verre de clavette, — devant la troupe 
souriante — il en verse trois fois sur l’arbre fruitier ; — le 
plus jeune prend l’arbre d’un côte, — le vieillard de l’au- 
tre, et soeurs et frères — entre les deux, ils lui font faire 
ensuite — trois fois le tour des lumières et le tour de la 
maison. 


Et dans sa joie, le bon aïeul élève en l’air le gobelet de 
verre : ^ « O feu, dit-il, feu sacré, fais que nous ayons du beau 
temps ! — • et que ma brebis mette bas heureusement, — que ma 
truie soit féconde, —m que. ma vache vêle bien, — • que mes filles 
et mes brus enfantent toutes bien ! 


r "Bûche bénie, allume le feu! n Aussitôt ■— prenant le tronc 
dan« leurs mains brunes, — ils le jettent entier dans l’.^tre 
VàSle. — Vous verriez alors gâteaux à l’huile, — et escargots 
dans Vaioli, — heurter, dans ce beau festin, — vin cuit, nou- 
gat d’amandes et fruits de la vigne. 


D’une vertu fatidique — vous verriez luire les trois chan- 
delles ; — - vous verriez des Esprits jaillir du feu touffu ; — 
du lumignon vous verriez pencher la branche — vers celui 
.^qui manquera au banquet ; — vous verriez la nappe restèr 
blanche — sous un charbon ardent, et les chats rester 
muet)? ! 



P. 285. * — - Suffit pour te séduire. — S'cucoucourda si- 
gnifie au propre acheter une courge pour un melon ; au figuré, 
se tromper, se mal marier. 

P. 289. "* — Mont-de-Vcrguc (Mount-de- Vergue), colline 
au levant d’Avignon. 

P. 289. * — Le Saint-Pilon (lou Sont- Picloun, le Saint- 
Puy), nom du rocher à pic dau.s lequel est creusée la grotte 
où se retira .sainte Magdeleine. Voyez le Chant X I. 

P. 291. * — Pas à pas (désire à délire). Le destre est une 
mesure agraire, la centième partie de Veitnitiado, environ 
neuf centiares. 

P. 291. ** — • Comme un .satyre (connu: un Satire), Pour 
dire travailler comme un nègre, on dit en Provence travailler 
comme un Satyre. Les anciens ont pu prendre les nègre.s .sau- 
vages pour de.s divinités des bois qu’ils nomraé’rent satyres, 
et dans l'esprit du peuple, ces deux mot.s ont pu devenir 
synonymes. 

P. 293. * — Bravade (Bravado), décharges de mousque- 
terie qu'on faisait autrefois au moment d’allumer le feu de la 
Saint-Jean, et, par extension, cérémonies préliminaires et saut 
de ce feu. 
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P. 501. * — Courez aux Saintes (court ès i Sauta). Voyez 
Chant page 31 **. 

P. 5O). * — L’Aigle, constellation. 

P. 305. ** — • Miigiielonnc (Magalouuo). D'après un vieux 
roman de chevalerie aussi populaire que celui des Quatre fils 
Jymoiit le comte Pierre de Provence, ayant enlevé Mague- 
lonne, fille du roi de Naples, s’enfuit avec elle à travers monts 
et vallées. Un jour que Maguelonne s'était endormie au bord 
de la mer, un oiseau de proie enleva un bijou de santal qui 
brillait au cou de la princesse. Son amant monta sur une 
nacelle pour suivre roise.au sur la mer; mais soudain une 
tempête s’éleva, et emporta Pierre en Égypte, où il fut ac- 
cueilli et comblé diionneurs par le Soudan. La belle Mague- 
lonnc s’éveilla et se mit, tout éplorée, à chercher son ravis- 
seur. Après une foule d’aventures romanesques, ils se retrou- 
vèrent en Provence, où Maguelonne, devenue abbesse, avait 
fondé un hôpital, .autour duquel, selon cette chronique fabu- 
l#use, s’éleva plus tard la ville de Maguelonne. 

P. 309. * L’Alpille caverneuse (VAupiho hnumcludo), 
épithète motivée par les grottes des Baux et de Cordes, qu’on 
trouve dans cette montagne. 

P. 3 II. * — Le morne ou pic de Sainte-Victoire (de Santa-- 
Veutùri loti serre)^ à l’orient d’Aix : haut escarpement qui tire 
son nom, selon la croyance commune, de la grande victoire 
remportée par Marins sur les Teutons, à Poiirriéres, dans le 
voisinage. 

P. 313. * — Les morvens ( 7 / niourven), genévriers de Phé- 
nicie (Jnniperus Phcpnicca, Lin.). 

P. 313. * — - Saint Gent, ermite du Bausset (Sant Gcnt, 
ermite dôu Bausset), jeune laboureur de Monteux, qui, au 
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commencement dn onzième siècle, sc retira dans la gorge du 
Bausset (près de Vaucluse) pour y vivre en ermite. Son ermi- 
tage, et la fontaine miraculeuse qu’il üt jaillir, dit la tradition, 
en implantant ses doigts dans le rocher, sont le but d’un 
pèlerinage très fréquenté. 

P. 317- * — Hélice des moissons (tneissounenco), Iitlix (tes- 
pitum^ nommée meissounenco^ parce qu’après la moisson, elle 
monte et se colle le long des chaumes. 

P. 317. ** — >îonnain (monrgtieio), hélix vermicuîaln. — 
Platclle (pîaiello), IxVtx algira. — Moissonnienncsj voyez la 
note précédente. 

P. 323. * — Derrabado, improprement traditit par airee, 
signifie arrachis. Ce mot désigne les gerbes qui ont déjà subi 
un premier piétinement de chevaux, et qu’on arrache de des- 
sous l’airèc pour les soumettre à un nouveau foulage. 

P. 32g. * — Grand-Clar (Grand-CJar), vaste étang de la 
Crau, entre les Baux et Arles, aujourd’hui desséché. 

P. 329. ** — • Vallongue (Fau^Longo), vallée des Alpilles. 
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P. 333. ■* — MCirissent leur douleur. Coudoun signifie, au 
ûg., lourd chagrin, poids douloureux qu’on a sur le coeur; au 
propre, coing. Ce mot, diuis le dernier sens, dérive du grec 
XU^téviov, fruit de Cydon, coing ; dans le premier, de 
xorc;, profond ressentiment. 

P. 333. ** — - ür.ind“boirc petit repas que 

les moissonneurs font vers les dix heures du matin. 

P- 337 * * ~ Althen, aventurier arménien qui, en 

177^, introduisit la culture de la garance dans le Comtat 
Ven.aissin. En id)0, on lui a élevé une statue sur le rocher 
d’Avignon . 

P- 3 39 ' * — Auriole (aurioh), centaurée du solstice (rrw- 
iaurea soUiitiaUs^ Lin.), plante qui pullule dans les chaumes, 
après la moisson. Ses fleurs jaunes, et les épines étoilées de 
leur involucre, lui ont valu son nom provençal, qui signifie 
aure'oU. 

P. 347. ♦ — Goult, ou Agoult (Gàui), village du départe- 
ment de Vaucluse, qui a donné son nom à l’une des plus 
illustres maisons de Provence. 

P. 349. * — Tout le monde a entendu parler de la Taras- 
que, monstre qui, d’après la tradition, ravageait les bords du 
Rhône et qui fut dompté par sainte Marthe. Chaque année 
les Tarasconais célébraient leur délivrance par l’exhibition 
d’un simulacre de ce monstre, que des hommes portaient h la 
course à travers les rues ; et à des époques plus ou moins 
rapprochées, on rehaussait cette fete par une foule de jeux. 
Ceux de la Pique et du Drapeau, mentionnés dans le poème, 
consistent à faire voltiger gracieusement, à lancer à une 
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gr.inde hauteur et J» rattraper avec adresse un étendard aux 
iarges plis ou une longue javeline. 

Lngadigadèu Æst la célèbre ritournelle d’une chanson 
populaire attribuée au roi René, et qu’on chante à Tarascou 
dans cette fête. En voici le couplet le plus connu : 

TM^adigitdnt ! 

J-M Tarasco! 

Lagadigadèu ! 

Ijci Tarasco 
De Caslêti ! 

Leissas~Ia passa, 

La vUio niasco! 

Lftssas-la passa 
Que vai dansa. 

— Eu Condamine (en Cottndamiuo). La Condamine (co«- 
dotniniuui) est un quartier de Tarascon. On retrouve cette 
dénomination dans plusieurs villes du Midi. 

P. 351- * — Tramontane (Tremouniano), vent du nord-est, 
et par extension nord-est. 

P. 361 . * — La Mourette (la Moureiv), nom de mule. Dans 
les campagnes on désigne ordinairement les bêtes de somme 
par la couleur de leur robe. Les noms les plus connus sont 
blanquel (blanc), mouret (noir), hrunèti (brun), falel (gris), 
baiard (bai), roubin (bai clair). 
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P. 365. * — Vcncc (l'euço), petite ville du département du 
Var. du côté d’Antibes, ancien évêché. Durençolo. Ou 
donne ce nom aux divers canaux dérivés de la Durance. — 
Valensole, petite ville des Basses-Alpes. 

P, 367. * — De soleil eu soleil et de vent en vent Çde sou- 
Un ai soulèu c H'auro en aiiro)^ locution usuelle en Provence 
pour dire : Du levant au couchant, du nord au midi. 

P. 367. ** Tamaris (iaunirhio), tamarix gallica. Lin. 

Salicorne (eu^nno), salicornia fruticosa, Lin. — Arroche- 
pourpier (fraumo), alrîphx portulacoïdes, Lin. — Soude 
( sàudo), salsola soda. Lin. Végétaux communs dans la Ca- 
margue. 

P. 3(^9. * — Cauihet. Ce nom désigne plusieurs oiseaux de 
l'ordre des échassier.*?, principalement le petit Chevalier aux 
pieds rouges (in'iiga ganihetta, Lin.), et le grand Chevalier 
aux pieds rouges (scolupax calidiix, Lin.). 

P. 369. ** — Bihoreau (gaUjoun), ardca nycluorax, Lin. 
Oiseau de l'ordre des échassiers qu’on appelle aussi nwtia. 

P. 371. * — ... Ces campanules qui, au rivage de la mer, 
étalent eu été leur blancheur. 

L’auteur a voulu parler ici de la belle fleur qu'on nomme 
en provençal ile de ntar (pancratium inaritinium, Lin.). 

P. 371. *♦ — - Phyllirea (daladér, du latin alaternus), phyl- 
lirea îatifolia, Lin., grand arbrisseau de la famille des jas- 
minées. 

P. 373. * — . Le Fantastique (lou Faniasii), autrement 
nommé Esprit /antasti, follet, lutin dont l’action se manifeste 
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par des espiègleries. (Pour plus de détails sur cette croyance 
populaire, voyez Chant VI, strophes 41 et suîv.) 

P. 373. ** — Sansouire vastes espaces stérilisés 

et couverts d’efflorescences salines par le voisinage et l’infil- 
tration de la mer. 

P* 175 ■ * — Morven (ntourven), genévrier de Phénicie. 

P. 381. * — C’est assez d’un peu d’herbe pour les ra- 
mollir. 

On fait mûrir et ramollir sur de la paille les néflea et les 
cormes 

P. 39J. * ^ Le Vaccarés (Vacarés). Voyez Chant IV, 
page 241*. 
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■P. 409. — - Ijihechado, en italien Uhecriata. Tempête occa- 

sionnée par le vent du sud-ouest appelé Labc, qu’on fait déri- 
ver du grec XlêovOTOÇ, même signification. 

P. 411. * — Colymhe à crête (plauco), podiceps crisfaius^ 
Lin., oiseau de l’ordre des palmipèdes. 

P. 42g. * ~ Ht dans l’Havcaune qui s’alimente avec les 
pleurs de Magdeleine. 

L’Huveaune, petite rivière qui prend sa source à la Sainte- 
fiaume (Var), passe à Aubagne, et se jette dans la mer, 
Marseille, au bout de I4 promenade du Prado. 

Une pieuse et poétique légende attribue son origine aux 
larmes de .sainte Magdeleine. 

P. 429. * — Sambuque (Samhuro), montagne à l'orient 
d’Aix. — Esterel (Esiérel), montagne cl forêt du département 
du Var. — - Morvens de la Trévaresse (viourvni de la Treva- 
resso) : inourven, genévrier de Phénicie. — La Trévaressc, 
chaîne de montagnes entre la Touloubi'e, la Durance et le 
canal de Craponne. 

P. 43 1. * — Saint-Pilon (SaiH-PielounJ. Voyez Chant V I J, 
page 289 

P. 433. ■* — La trace gravée dans la pierre (la gravadaro 
peirounenco). On a vu, dans le récit des Saintes Maries, que 
la barque des saints proscrits aborda à rextremite de l’ile de 
Camargue. Ces premiers apôtres des Gaules remontèrent le 
Uhône jusqu’à Arles, et de là se dispersèrent dans le Midi. 
On dit même que Joseph d’Arimathie alla jusqu’en Angle- 
terre. Telle est la tradition arlésienne. La tradition des habi- 
tants des Baux reprend alors et continue l’odyssée des saintes 
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femmes : elle dit que ces dernières vinrent prêcher la foi 
dans les Alpilles, et que pour éterniser le souvenir de leur 
prédication, elles gravèrent miraculeusement leurs effigies 
sur un rocher. An levant du rocher des Baux, on voit encore 
ce mystérieux et antique monument ; c'est un énorme bloc 
détaché, debout sur le penchant d’un précipice, et taillé en 
aiguille. Sur sa face orientale sont sculptées trois figures 
grandioses, objets de la vénération des populations voisines. 
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P. 43g. * — Argcns (Argèm)^ rivière du dèpaiTcmcnt du 
Var. 

P. 441. * — I.cs Saintins (li Sanlen)^ habitants de la ville 
des Saintes Maries. 

P. 447. * — Sansouire (uiumuro). Voyez Chant X, page 
375 ““ Vaccarés (Vacarci). Voyez Chaut IV, page 1 59 **. 

P. 461, — Maillane, village de rarroiidissement d'Arles, 

patrie de l'auteur. 

P. 463. — Aumône fleurie (ôiniiorm Jlonrido), aumône 

i)ue le pauvre qui l’a reçue donne à un autre pauvre, poéti- 
que locution qui signifie par extension rare bienfait. 
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